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■AVIS  AU  LECTEUR. 


0  U  E  L  mélange  contradictoire  de  précaution 
&  de  négligence  n’apperçok-on  pas  dans  la  con¬ 
duite  des  miniftres  de  tous  les  pays  ! 

En  France  tout  comme  en  Angleterre,  ils  ren~ 

* 

ferment  leurs  Papiers  fecrets  dans  des  Caff'ettes 
Vertes:  mais  ce$  cadettes  s’égarent  quelquefois— - 
C’eft  à  cette  précaut:on  &  à  cette  négligence  que  je 
fuis  redevatfe  de  la  découverte  des  rufes  poli¬ 
tiques  de  Monfieur  de  Sartine — 11  y  a  environ  fix 
femaines  que  faifant  mes  vilites  du  matin  avec  !e 
Reverend  Père  Anfrlme,  Jacobin,  nous  pafiames 
chez  Mademoifelle  du  Thé — Nous  frappâmes— 
Sa  femme-de-chambre,  petite  brune  foit  piquante, 
&  dont  les  yeux  fembloienc  demander  l’abtulution, 

ê 

nous  ouvrit.  Sa  docilité  ne  déplut  pas  a  mon 
compagnon,  &,  m’appercevan:  qu’il  mourait  d’en- 
vie  d’en  taire  la  penitente,  je  les  laifiai  en  me  'glif- 
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fant  à  la  fourdine  jufqu’à  l’appartement  de  la 
tnaîtrelïè,  à  la  quelle  je  me  propofois  bien  de 
rendre  les  mêmes  bons  offices.  Le  cabinet  de  toi¬ 
lette  étoit  entr’ouvert.  A  peine  y  fus-je  entré 
que  j’apperçus  fur  le  fopha  un  chapeau  à  plumet 
&  une  épée.  Ma  curiofité  en  fut  excitée,  &  je  me 
déterminai  à  examiner  ce  qu’il  pouvoir  y  avoir  de 
plus  dans  le  cabinet.  Je  ne  donnerai  pas  ici  un  détail 
de  ce  que  j’y  vis  ;  je  me  contenterai  de  dire  qu’à 
force  de  fouiller  je  trouvai  fous  le  voile  qui  cou- 
vroit  le  miroir,  une  Caffette  verte .  Quelle  décou¬ 
verte  pour  un  Jacobin  !  ü  faut  fçavoir  que  Mon- 
fieur  de  Sartine  (qui  n’étoit  forti  que  fort  tard 
de  chez  le  Roi)  étoit  alors  dans  les  bras  de  Ma- 
demoifelle  du  Thé,  pendant  que  je  m’emparois  de 
fa  caffette.  Je  laiffe  aux  fophiftes  à  juger  qui  de 

nous  deux  étoit  le  plus  heureux.  M’étant  donc 

* 

faifi  de  ce  tréfor  &  l’ayant  caché  fous  mon 

manteau,  je  m’efquivai  furtivement  chez  moi 

>  . 

dans  l’intention  d’étudier  la  politique,  fans  m’in¬ 
quiéter  de  mon  compagnon  qui  fans  doute  s’amu- 
foit  à  un  autre  jeu.  J’avoue  que  j’eus  d’abord 
quelques  fcrupnles  touchant  l’ufage  que  je  devois 
faire  de  cette  caffette  ;  mais  faifant  réflexion  qu’un 
homme  de  mon  état  ne  devoit  ignorer  aucun  fe- 
ci  et,  &que  puifque  un  roi,  qui,  e  n  confeffibJofe 

çaeher  fes  moindres  penfées,  eft  regardé  comme 

un 

t 
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«n  impie,  à  plus  forte  raifon  un  minière  qui  ren- 
ferme  fes  fecrets  doit-il  être  confidêré  comme 
l’ennemi  déclaré  de  la  religion  ;  et  je  conclus  que 
Monfieur  de  Sartine,  ou  au  moins  fa  caflette  de. 
voit  fubir  la  queflion  Mais,  me  dira-t-on,  pour- 
qnoi  publier  ces  fecrets  ?  Votre  ferment  ne  vous 
o  ige-t-!l  pas  à  les  celer  ?  ne  vous  fuffifoit.il  pas 
de  les  ffavoir  fans  vouloir  encore  les  divulguer  » 

je  r'>ond  9”'  «»  Papiers  meme  dolven't 
plaider  ma  caofe  &  me  fervir  de  ma  juttification. 

es  antiques,  en  comparant  la  caffette  de  Sartine  à 

“J.'  *  ,Pi*  °re'  d£  ' 

a“f:E^.Ur»Epim''h&,  il  y  a  cependant  u„e 

grande  différence  entre  nous  deux.  Epimethée 

°“™  ’  Ca,rctte  &  h  8'ierre  &  la  difeorde  fe  rê- 
pandirent  pour  la  première  fois  fur  la  terre  ;  mais 

<out  e  mal  émit  fait  en  France  longtems  avaù 

que/ouvriffe  celle  de  Sartine.  Le  Falot, lifte  e„ 

nous  difant  nnp  n 

apprend  il  P  ““  “  f°nd>  “  '«us 

PPrend.,1  pas  que  ce  n’eft  qu’en  fouillant  avec 

-  lurqu’au  fcnd  de  tou[es  Jçs  caffc[t  “‘J- 
S  nous  pouvons  trouver  la  nôtre.  Enfin  fi  Dar 
«s  papiers  je  puis  prouver  qu’on  ne  peu, 
compter  fur  les  mi„iftres  de  France  L 
moins  fur  l’oppofuion  en  a  ,  encore 

celui  de  mes  Leu!  An8I«'"’=-QSel  eft 

Meut  de  fa  patrie  "  Jè  'e  bon' 

patrie  ne  me  fçaura  pas  bon  gré  de  les 

B  z 

avoir 
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avoir  publiés.  Qgant  à  vous,  mes  compatriotes, 
vous  que  j'aime,  &  à  qui  mon  exil  *  doit  me 
rendre  cher,  fi  j’ai  été  afïlz  malheureux  pour  être 
coupable  d’une  indiferétion,  je  ne  doute  nulle¬ 
ment  que  vous  ne  pardonniez  au  zèle  ardent, 
niais  aveugle,  d’un  vrai  patriote.  Mais  tandis  que 
je  {buffle  ainfi  pour  l’amour  de  vous,  ne  ferez- 
vous  rien  pour  vous-mêmes  ?  ne  penferez-v.ous, 

n’agirez-vous  jamais,  comme  de  vrais  François  ? 

{  ^ 

*  Auffitôt  que  l’éditeur  eut  pris  la  réfolution  de  publier 
ces  papiers,  il  crut  que  le  parti  le  plus  fage  étoit  de  le  re¬ 
tirer  en  Hollande. — La  Baftille  a  été  &  fera  toujours  1  en¬ 
nemie  jurée  de  la  liberté  de  la  prefle. 
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A  VA  N  T 


AV  A  NT  PROPOS. 


Jy’  EDITEUR  a  cru  devoir  publier 
ces  papiers  dans  le  même  ordre  qu’il 
les  a  tirés  de  la  cadette,  ,  &  la  bonne 
opinion  qu’il  a  de  la  pénétration  d’- 

efprit  de  fes  le&eurs  ne  lui  a  pas  permis 
d’y  joindre  fes  remarques. 


CASSETTE  VERTE. 

«»  u  -  '  ■'  * 


InjlruBions  pour  moi-même 

U  AND  fa  majefté  me  parlera  de  la  misère 
du  peuple,  de  l’épuifement  des  finances,  ou 
de  chofes  femblables,  il  faudra  haranguer  en  faveur 
de  la  gloire,  de  l’amour  de  l’empire,  &  furtout  de 
Louis  le  grand. 

Si  fa  majefté  s’informe  des  particularités  de  la 
perte  de  Pondichéri,  je  ferai  tomber  l’entretien  fur 
l’artillerie,  les  armes,  &  les  autres  munitions 

*  n  a  Pas  ete  fans  beaucoup  de  peines  que  l’éditeur  eÆ 
parvenu  a  dechifrer  ces  inftruétions  fecretes.  II  paroît  par 
le  MS.  qu  elles  ont  ete  jettées  fur  ie  papier  à  diyerfes  rc- 
prifes  par  Monlieur  de  Sartine,  &  écrites  tantôt  avec  une 
plume,  &  tantôt  avec  un  crayon. 


de 


[  3  ] 


de  guerre  prifes  fi  gloricufement  au  Sénégal.  La 
tranfition  d’Afie  en  Afrique  n’eft  pas  bien  con« 
fidérable,  £:  fa  majefté  n’cft  pas  pédant  en  fait  de 
géographie. 


L’efcadre  de  Defcain  efc  en  fi  mauvais  état 
qidil  eft  bien  tems  que  je  découvre  que  j’ai  tou¬ 
jours  penf!  qu’il  ne  reuffiroit  pas— -aux  deux  uer- 
Biers  levers  j’ai  paru  trille,  iî  tft  vrai,  mais  ccia 
ne  fuffit  pas.— 11  faut  enfin  fe  décider — Eh  bien  ! 
la  première  fois  que  le  roi  parlera  de  Defcain  je 

fuis  ré  loi  u  de  fcccuev  la  tete ,  &  meme,  s  11  ie  faut, 

0  * 

de  baujj  'er  les  épaules. 


Quoiqu’il  foit  à  propos  de  louer  l’amour  gtne- 

•eux  &  défintérefsé  que  nôtre  jeune  Roi  a  pour 

’  Amérique,  néanmoins  la  faine  politique  défend 

i’en  trop  dire.  Dans  une  monarchie  abfoiue  il 

>ft  dangereux  de  parler  avec  trop  de  chaleur  de 

s’amour  de  la  liberté.  D’ailleurs  cela  pourront 

paroître  c mtradidoiie.  Car  quoique  nous  ioyonsà 

préfent  fi  généreux'  envers  l’Amérique,  nous  ne 

feau rions  fi-tôt  oublier  la  conduite  des  Anglots  en 

faveur  de  Ville  de  Corfe,  &  fi  nôtre  cour  eafiljW. 

rak  envers  le  Docteur  Franklin,  fa  Majefte  B » 

tannique 
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tannîque  ne  donne-t-elle  pas  de  quoi  vivre  au 
pauvre  Paoli  ? 


V  » 

Il  fera  prudent  d’engager  un  grand  nombre  de 
portes,  de  peintres,  de  fculpteurs,  &  de  graveurs 
pour  affermir  le  Roi  dans  la  bonne  opinion  qu’on 
lui  a  infpirée  de  lui-même,  &  banmr  l’ennui  de 
Verfailles. — A  chaque  mauvaife  nouvelle  il  faudra 
varier  l’adulation.  Quelquefois  l’amufer  d’une  ode, 
où  il  fera  mis  au  rang  des  Jupirers,  des  Apo’lons, 
des  Alexandres,  Src. — D’aurefois  furpafîer,  s’il  fe 
peut,  le  pinceau  flatteur  de  le  Brum-~  Le  fculpteur 
à  fon  tour  ie  repréfentera  fous  la  forme  allégorique 
d’une  fontaine  à  treize  jets  fertililant  treize  lau¬ 
riers. — Quant  aux  graveurs  il  fera  néceffaire  qu’ils 
mettent  leur  génie  à  la  torture  pour  inventer  de 
nouveaux  defficins  pour  les  médailles. — Par  ex¬ 
emple — -fa  Majefté  liant  treize  fagots — fa  Majefté, 
figure  coloflale,  un  pied  à  Paris,  l’autre  à  Phila¬ 
delphie, — Mais  je  crains  bien  qu’il  ne  foit  fort 
difficile  d’inventer  des  nouveautés  ;  car  tandifque 

N 

Louis  XIV.  croit  occupé  à  combattre  contre  la 

liberté  de  la  Hollande,  les  artiftes  s’épuiferent  en 

\ 

invention  pour  célébrer  fon  amour  pour  la  liberté, 
&  lui  frappèrent  autant  de  médailles  qu’il  efîuya 
de  défaites- — Cependant  fi  nous  ne  pouvons  pas 

C  nous 
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nous  procurer  des  médailles,  il  faudra  avoir 
recours  à  la  tapifierie. — Colbert,  qui,  en  fait  de 
rufe  &  d’adulation,  ne  le  cédoit  en  rien  à  Tes  com¬ 
patriotes  les  Ecofiois,  n’avoit  affurément  d’autre 
objet,  en  établiflant  la  manufacture  des  Gobelins, 
que  de  trouver  une  nouvelle  reiTource  pour  la 
flatterie.  Renchériffons  fur  cette  idée,  &  tendons 

>  '7  ,  t  *  ,  ,  ■  . 

à  neuf  le  palais  de  Versailles. — Deflein  pour  la 
tapifierie. — Treize  Barres,  fimbole  de  l’union  des 
treize  états  de  l’Amerique,  parfemées  de  fleurs  dç 
lis,  le  tout  entre-lacé  de  lauriers  en  laine. 


Neckar  a  un  peu  trop  de  confcience,  ou  il  eft 
£fifez  rufé  pour  vouloir  le  faire  croire,  à  tout  lç 
monde.  Car  il  ne  veut  recevoir  aucun  émolu¬ 
ment,  mais  s’il  n’a  ni  douceurs,  ni  contrats,  ni 
prefents,  ne  fait  il  pas  mentir  le  vieux  proverbe,, 
point  d'argent ,  point  de  Suijfe > 


A  MON 
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A  MONSIEUR  DE  S  A  RT  I  NE* 

Rue  de  Grammont ,  Paris , 

Monfieùr,  »  Lcndre  25  Janvier ,  1779. 

J’ài  eu  l’honneur  de  recevoir  vos  ordres  qui 
m’ont  été  tranfmis  de  la  manière  la  plus  obligeante 
par  Monfieùr  votre  Secrétaire.  Les  liaiions  que 
quelques  années  de  réfidence  dans  ce  pays  m’ont 
mis  à  portée  de  faire,  jointes  à  celles  que  vous 
m’avez  indiquées  fi  à  propos,  me  feront  fans  doute 
faire  quelques  découvertes  qui  feront  peut-être 
dignes  d’occuper  vôtre  attention.  Mais  je  crains 
bien,  je  l’avoue,  qu’elles  ne  foient  en  petit  nombre. 
Employé  dans  cette  efpece  dambajjade  fecrette  par 
tout  autre  que  Monfieùr  de  Sartine,  il  ne  me 
feroit  peut-être  pas  difficile  de  groffir  des  riens 
&  de  répéter  des  détails  minutieux  avec  ce  zê;e 
officieux  &  myftérieux  qui  ne  manqueraient  pas 
de  m’ètre  utile.  Mais  quand  je  vous  écris  quels 
cvénemens  puis-je  vous  communiquer  que  vôtre  fa-* 
golfe  n’ait  déjà  prévus  ?  quelles  opinions  puis  je 
vous  fuggérer  qu’en  homme  intelligent  vouâ 
n’ayez  conçues  auparavant  ?  cet  obftacle  feroit 
difficile  à  furmonter  dans  tous  les  pays,  mais  il 
l’eft  cent  fois  plus  en  Angleterre:  Pays  de  licence 
où  l’office  ds  un  Efpion  le  réduit  prefque  à  rien. 
Une  douzaine  de  Gazettes  tous  ks  matins  & 
autant  tous  les  foirs  ne  nous  lailîçnt  en  vérité  rien 

C  z  faire. 


à  faire.  A  Lcndre  c’eft  un  prodige  qu’un  fecret 
même  dans  les  affaires  les  plus  privées.  Quant 
aux  affaires  publiques,  les  Patriotes  font  gloire 
de  ce  que  dans  une  conflitution  libre  le  fecret  eft 
en  horreur.  Il  fembie  effectivement  que  cela 
foit  -,  car  les  Mcffieurs  de  l’Oppofition  exigent 
qu’on  leur  communique  non  feulement  les  comptes 
les  plus  minutieux  de  l’Armée,  de  la  Marine,  & 
des  Impôts,  mais  au  fil  les  lettres  des  Miniftres, 

■  •  .  i 

les  inftructions  les  plus  fecrettes  des  différens 
déparremensj  &  c non  tous  les  papiers  dont  la 
communication  prématurée  peut  leur  fervir  à  dé¬ 
ranger  les  plans  les  mieux  concertés  des  Mi¬ 
niftres.  Us  exigent,  dis-je,  que  ces  papiers  foient 
expofés  fur  les  tables  du  Parlement,  où  à  peine 
font  ils  étalés  que  de  façon  ou  d’autre  le  contenu 
en  eft  bientôt  imprimé  &  en  peu  de  jour  rendu 
public.  Ainfi  les  Miniftres  de  France  en  fçavent 
toutes  les  particularités  auffi  bien  que  ceux  d’An¬ 
gleterre,  &  les  étudient  avec  bien  plus  d’atten¬ 
tion  &  avec  cent  fois  plus  de  profit  que  ceux  qui 


en  ont  d’abord  exigé  la  communication.  Pauvre 
encouragement  pour  un  Efpion  en  Angleterre. 
Les  cazettes,  les  brochures,  les  débats  du  Par- 
lctnent,  les  remembrancers  &  tout  ce  fatras  de 
libels  périodiques  dont  eft  farcie  la  boutique  de 
nette  bon  ami  le  Sieur  Almon,  ne  biffent  guères  de 

décou- 
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découvertes  a  faire  dans  le  champ  étroit  &  battu 
de  la  politique.  Pour  me  rendre  donc  effenticlle- 
ment  utile,  je  me  bornerai  aux  motifs  fecrets  & 
aux  intérêts  cachés  qui  font  agir  les  fa&ions  op- 
pofées  :  &  puifque  les  Anglois  publient  le  texte 
de  la  politique,  il  faudra  le  contenter  d’en  faire 
le  commentaire.  Engagés,  comme  nous  le  fouî¬ 
mes,  dans  une  guerre  que  les  harangues,  les 
écrits,  les  prédiéiions,  &  les  menaces  de  l’oppo- 
fition  en  Angleterre,  nous  ont  fait  entreprendre, 
il  fera  de  la  derniere  conféquence  de  pénétrer 
*  leurs  intentions,  de  découvrir  leurs  vrais  deffeins* 
ou  pour  mieux  dire,  devenir  fefpion  de  leurs 
cxuks,  étude  d’autant  plus  facile  à  un  Je  fuite 
défroqué  que  fes  recherches  feront  dirigées  par 
les  mouvemens  du  fien. 


Je  fuis  invité  à  diner  chez  Lord  Shelburne,  & 
je  faifirai  la  première  occafion  qui  fe  préfentera 
pour  \ous  faire  paflfer  mes  prémières  dépêches* 
Trop  heureux  fi  je  pouvois  vous  donner  des 
témoignages  plus  folides  du  refpeét  &  de  rat¬ 
tachement  parfait  avec  lequel 
j’ai  l’honneur  d’étre 
Monfieur 

Votre  très  humble,  très  obeïflant#  & 
très  dévoué  &  très  fidèle  ferdteur* 
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A  MONSIEUR  DE  SARTINÈ. 

(Secret.)  Ancien  Hôtel  de  Lautrec . 

Mon  cher  de  Sartine* 

Gérard  dans  la  derniers  lettre  qu’il  m’a  écrite, 
ne  fait  un  détail  allez  plaifant  de  ce  qui  seft  paffé 
dans  la  première  audience  que  lui  a  accordé  le  Con¬ 
grès.  Je  vous  Tenvoie,  elle  vous  fera  rire.  Quel 
dégoût  ne  paraît-il  pas  avoir  pour  cette  méprilablô 
vermine  ! 

Votre,  &c. 

Gravier  de  Vergennés. 

O 

à  Philadelphie  ce  21  Août  1778. 

Mon  cher  Monfieur, 

Vous  vous  appercevrez  que  dans  mes  dépêches 
publiques  j’ai  exagéré  autant  que  j’ai  pu  les  détails 
de  ma  première  audience,  afin  de  donner  au  Roi 
une  bonne  opinion  de  lés  nouveaux  alliés.  Mais  en 
vous  écrivant  j’oublie  le  miniftre  6c  me  moque  dé 
cette  ambafiade.  La  politeffe  forcée  de  ces  Re¬ 
belles  croies  nous  a  bien  réjouis  mon  fecretaire  et 
moi,  et  nous  en  avons  fait  le  compte  courant  que 
voici. 

Je  fuis  très  fmeerement 
\  Vôtre,  &c. 

Conrade  Alexandre  Gérard. 

Compte 


i 
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Compte  courant  de  Compiimens  entre 
Gérard,  &  Le  Congrès.1 


Doit. 

Pour  un  carofTe  à  fix  che¬ 
vaux  pour  me  traîner  à  l’au¬ 
dience,  y  compris  deux 
Délégués. 

Item, 

Au  Pivfident  &  au  Con¬ 
grès  qui  a  mon  entrée  fe  font 
tous  levés. 

Item, 

Pour  avoir  écouté  mon 
François  &  l’avoir  fait  tra¬ 
duire. 

Item, 

Pour  la  harangue  du  Pré- 
fident,  et  fa  revérence  ri¬ 
dicule  après  L’avoir  pro¬ 
noncée. 

Item, 

Pour  vingt-fept  révérences 
gauches  reçues  de  tems  à 
autre  dudit  Préficlent,  et  de 
ladite  vermine. 

Item, 

Pour  m’avoir  placé  dans 
un  fauteuil  vis-à-vis  du  Pré- 
fident. 

Item, 

Pour  s’ètre  tous  enivrés  en 

p*  i 

Phonneur  de  l’Alliance, 


Avoir* 

Permis  à  un  d’eux  de  s’af- 

*  ’  4 

feoir  auprès  de  moi  fur  le 
même  fiège. 

Une  revérence  de  mon  Se-» 
cretaire  et  de  moi. 

Ecouté  leur  mauvais  An* 
glois. 

Permis  à  mon  Secrétaire 

*  •  v 

d’en  tirer  copie. 


Une  de  ma  part  &  vingt- 
fix  de  la  part  de  mon  Secré¬ 
taire. 

Confenti  à  dîner  avec  eux 
après  l’audience. 

Nous  confentîmes  mon 
Secrétaire  &  moi  à  être  fouis 
de  leur  vin  et  de  leur  com- 
pagnie. 
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A  MONSIEUR  DE  SARDINE,  &c. 


■Monfieur, 


Londres ,  3.  Février >  — 79. 


J’aurois  eu  l'honneur  de  vous  donner  plutôt  de 
mes  nouvelles,  fi  retenu  par  la  crainte  d'être  dé¬ 
couvert  en  écrivant  par  la  porte,  je  n’eufie  été 
forcé  d’attendre  une  voie  plus  fore.  J'y  étois 
d’autant  plus  porté,  qu’il  me  tardait  de  vous  re¬ 
mercier  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  per¬ 
mettre  de  tirer  par  avance  fur  vous  pour  la  femme 
de  deux  cents  louis. 

Quelques  jours  après  vous  avoir  écrit,  j’allai 
dîner  chez  Lord  Shelhurne.— Monfieur  de  Flofîac, 
ami  intime  du  Dr.  Price  le  célébré  calculateur,  lui 
avoit  parié  de  moi  fi  favorablement,  que  le  Doc¬ 
teur  avoir  confeillé  à  ce  Seigneur  cie  m  attirer 
chez  lui.  C’etcit  le  3®  uu  mois  de  Janvier  ,  INO' 
pour  tout  bon  républicain  !  On  nous  annonça  \ 
et  nous  fumes  immédiatement  introduits  dans  la 
bibliothèque —-Nous  y  trouvâmes  ce  Seigneur, 
avec  tous  ceux  de  fon  parti  ;  c’eft-à-dire3. Monfieur 
| q  Colonel  Barré3  &  Monfieur  1  Avocat  Dunning 

_ Ces  grandes  politiques  étaient  allez  finguliére- 

ment  occupés — Ils  recevaient  du  Dr.  Prieftly  cru 
leçon  d’Eleétricité,  mais  qui  vifoit  toujours  à  U 

politique— Ils  s’en  tinrent  d’abord  à  des  experi 

ençes 
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ences  de  pure  curiofiié,  dont  l’une  me  parut  afTez 
fiRguiière — Ils  placèrent  l’Orateur  Dunning  pe- 

I 

tic  homme  fore  gros,  fjr  un  efeabeau  a  pieds  de 
verre;  de  forte  qu’il  me  rappeila  la  réception  du 
Dr.  Lajl  dans  le  Diable  boiteux,  comédie  de  feu 
Moniteur  Fcgî — Je  demendai,  s'il  alloit  haran¬ 
guer;  lorfque  Lord  She'burue ,  fort  obligeam¬ 
ment,  me  fit  fiane  de  lui  toucher  le  nez  du  bout 
du  doigt.  Je  le  fis,  &,  a  mon  grand  deplaifir,  il  en 
fortit  des  étincelles.  D’abord  je  foupçonnai  que 
la  machine  é  oit  conflrgite  dans  ^intention  dMlu-» 
miner  la  phifionomie  ;  mais  ils  me  dirent  que  ce 
netoit  qu’un  divertifïernent  avant  l’opération 
qu’ils  alloient  commencer — '1  dépendit  de  l’cfca- 
beau,  &  on  lui  mit  autour  du  cou  un  fil  d’ar- 
chal,  pour  conduire  le  feu  éledrique  au  travers 
de  fa  gorge  :  Car  l’Orateur  a  la  voix  bien 
rauque,  &  le  Dr.  Pricfly  le  fiattoit  qu’en  peu 
d’années  fes  opérations,  fauvent  réitérées,  pour- 
roient  peut-être  diflaper  le  flegme,  &  lui  rendre 
la  voix — Cette  politique  phyfique  achevée,  Mon- 
fîeur  le  Colonel  Barré  prit  la  parole — Homme 
d’efprit,  mais  fort  bruyant!  — à  l’entendre,  on  di- 
roit  qu’il  n’eft  perforine  qu’il  ne  connoiflfe  en 
f  rance,  &  même  dans  tous  les  quartiers  du  monde 
connu  J’avoue,  que,  lorfqu’il  me  dit  qu’il  vous 
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connoîflbit  particuliérement,  je  fus  étonné  que 
vous  ne  men  euffiez  rien  dit  f .  Le  Colonel  a  la 
voix  tout-à-faic  montée  aux  tons  de  roppofmon  -9 
line  Baffe- taille,  capable  d’exprimer  les  doutes  & 
les  craintes  d’un  patriote  *3  &  une  cadence^  fern- 
b labié  aux  éclats  du  tonnerre,  fort  propre  à  me¬ 
nacer  nn  miniftre— Ces  deux  Orateurs  font  les 
feu! s  à  qui  Lord  Shelburne  fait  part  de  fes  çon- 
feils,  &  de  fes  cfpérances -,  &  ce  n’eft  pas  à-tort. 
Car  l’un  a  la  réputation  d’étre  le  meilleur  des  avo¬ 
cats  dans  une  mauvatfc  caule  *,  &  l’autre  paffe 
pour  les  plus  grand  conteur  de  l’univers, — On  ne 
voit  ni  la  défunion  ni  la  jaloufie  régner  dans  ce 
parti;  &  comment  cela  fe  pourroit-il  ?  afsûrément 
c’eft  un  article  de  foi  entr’eux,  que  trois  perfonnes 
en  fait  de  politique  ne  font  qu’un — Cependant 
quelques  amis  fubalternes  ne  feroient  pas  de  trop;» 
car  ils  reffembient  affez,  à  préfent,  à  trois  Ami- 
raux,  qui  n’auroient  point  de  vaiffeaux  fous  leurs 
ordres.  Mais  ils  ont  trop  de  fierté  pour  s’unir  à 
aucun  parti,  loir,  minières,  foit  oppofition. — Ce 
Seigneur,  il  eft  vrai,  eft  une  efpèce  de  Miniftre 
par  Anticipation-,  &  il  ne  fe  paffe  point  de  jour 

*  Quoique  je  ne  connoilTe  point  du  tout  ce  Monfieur,  qui 
jr.e  connolt  déjà  li  bien,  il  ne  feroit  pas  de  la  bonne  poli- 
tin ne  de  le  désavouer. — Il  peut  m’être  utile  dans  le  beioip* 
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£ju  il  ne  faffe  la  repctirion  du  rôle  qu’il  s^ima^înc 

•  ✓  *  o 

louer  enfin.— chez  lui,  tout  fe  fait  par  étiquette— 11 
reçoit  fa  compagnie  ordinaire  avec  tout  l’appareil 
d’un  grand  lever — L à,  chacun  a  fon  tour— Sui¬ 
vant  les  rangs,  il  proportionne  fcs  fourires,  &  a 
des  formules  de  complimens  différeras  j  affrétant, 
dans  la  converfation,  de  fe  mettre  à  la  portée  de 
ceux  qui  l’écoutenr. 

Autant  que  j  en  puis  juger,  il  a  la  manie  de  vou¬ 
loir  paffer  pour  le  Mécène  de  l’Angleterre.  Il  vou¬ 
drait  qu’on  crut  que  ce  n'eft  que  par  lui  que  les 
beaux  arts  exigent- Quelqu’un  invente-t-il  une 
nouvelle  efpèce  de  ratière  ?  C’eft  le  mortifier  que 
de  ne  pas  le  croire  le  patron  d’un  artifie  fi  utile— 
Sa  converiation,  dont  la  politique  eft  toujours  1~ 
fujer,  eft  un  rnclange  des  fentirnens  &  des  dirions 
de  les  deux  am:s,  &  de  fes  deux  phiiofophes.  De 
iorte  qu  on  peuc  fort  bien  le  comparer  à  une  En¬ 
cyclopédie  parlante,  où  les  differens  fujets  font 
ît ailés  par  dilférens  profelfriirs  :  L’art  militaire, 
&  la  connoijjance  du  mouds ,  par  le  Colonel  Barré  ; 
toutes  les  rufes  &  les  diftinétions  fubtiles  de  la  loi 
par  1  avocat  Dunrdng  ;  la  philofophie  &  le  foepti- 
afme  par  le  Dr.  Prïejlly  ;  &  les  paradoxes  poli, 
’itiques  par  mon  ami  le  Dr.  Price.  Ce  mêlante, 
s  être  original,  ne  laiffe'  pas  d’être  frappant. 
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On  admire  le  tableau  qui  repréfente  un  fi  bel  en- 
femble:  car  quoique  ’es  arbres  foient  d’un  peintre, 
la  bétail  d’un  autre,  &  les  figures  d’un  troifième, 
Néanmcnis  le  deffein  en  tft  grand,  &  la  combi- 
naifon  de  ces  beautés  éparfes  cil  curieufe  & 


fpltndide. 

My  Lord  lui  meme  s’adonne  principalement  à 
l’étude  des  finances — -Il  a  toutes  fortes  de  liftes  de 
toutes  fortes  de  chofes — Il  a  eu  la  bonté  de  me 
dire  en  confidence,  qu’il  avoir  découvert  mille 
nouveaux  fujets  pour  mille  nouvelles  taxes  ;  & 
qu’il  ne  doutoit  nullement  que  la  nation  Angîoife 
ne  lui  en  fçut  bon  gré,  fi  jamais  il  entre  dans 
le  miniftère, —  auffi  eft-il  fi  attentif  à  ces  calculs. 


•  qu’il  y  penfe  en  tous  têtus  &  en  tous  lieux — Il 
afiura  dernièrement  la  Chambre  des  Pairs,  dans 
un  débat  touchant  l’Amérique,  qu’il  fe  prome- 
noit  tous  les  jours  a  cheval  dans  Hide  Parx,  pour 
fair  le  calcul  précis  eu  nombre  proportionne  des 
chevaux  qui  font  en  Angleterre,  par  le  nombre 
de  ceux  qui  font  dans  îi  province  de  Midulefex  \ 
afin  d5  impofer  une  taxe  generale  mr  les  îches  & 

fur  les  brides. 

C’eft  à  vôtre  pénétration  ordinaire,  que  je  laifie 

le  foin  de  déterminer,  quels  fervices  ce  para  p^ut 

rendre  aux  miniftres  de  France,  en  décriant  ceux 

d’Angleterre.  Pour  moi,  je  puis  plus  aifement  de- 

viner 


t  ] 

vit\er,  par  leur  conduite  préfente,  ce  qu’ils  feraient 
pour  vous  fervir,  s’ils  ctoient  eux-meme  a  la  tete 
du  miniflère. — J’èfpere  pouvoir  vous  donner  bien- 
tôt  une  efquifie  du  Parti  de  Rockingham • 
j’ai  l’honneur  d’être 
Monfieur. 

Votre  très  humble,  &c„ 
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A  MONSIEUR  DE  S  ART  IN  Ë* 

Verf ailles 3  Mars  22,  177S. 

Dimanche  au  foin 

Mon  cher  ami. 

Je  viens  du  lever  de  la  Reine  ;  il  a  été  d5une  Ion-* 
gueur  épouvantable,  &  vos  AmbaiTadeurs  d’Amé¬ 
rique  y  ont  eu  leur  audience.  En  voilà  plus  qu’il 
n'en  falloic  pour  me  donner  mal  à  la  tiite3  &  me 
difpenfer  de  vous  écrire.  Mais  je  n’ignore  pas 
qu’il  vous  tarde  de  feavoir  fi  on  les  a  trouvés  à  fon 
goût,  ou  au  moins  pafiablcs.  Tout  bien  confi- 
déré,  là  là! — M  ais  à  qui  en  avez  vous  l’obliga¬ 
tion  ?  C’eit  bien  à  la  Compteffè  Jule  de  PoHgnnc ,  &  à 
moi.  Nous  avons  eu,  je  vous  allure,  bien  de  la  peine 
à  perfuader  à  la  Reine  de  les  endurer.  Malheu- 
icuiément  Mademoifeîle  Berlin  avoit  été  admire  le 
matin  chez  la  Reine;  &  vous  fçavez  combien 
la  guerre  avec  les  Anglois  efl  peu  propice  aux  in¬ 
térêts  des  marchandes  de  modes.  Elle  avoit  donc 
tellement  tourné  ces  AmbaiTadeurs  en  ridicule, 
que,  quand  ils  font  entres,  fa  Majefté  a  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  s’empêcher  de  rire.  Je 
n’en  fuis  point  étonnée.  En  vérité,  mon  cher  ami, 
ils  croient  mauflàdement  mis  ;  &r,  choie  fingulière, 
il  n’y  en  avoit  aucun  qui  eut  l’air  diftingué. 
Nous  avons  eu  beau  lui  vanter  la  fimplicité  de 

4k 

leurs  mœurs,  leur  mépris  pour  toutes  fortes  de 

formalités 
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formalités  !  cc  Ma  foi  (a  dit  la  Reine),  il  faut  avouer 
qiue  ce  n’eft  que  de  la  canaille  !”  Mais,  lui  ai-je 
dit,  examinez  le  chapeau  blanc  dn  Dr.  Franklin, 
c’eft  l’emblème  de  l'innocence  ;  &  fes  lunettes  a  dit 
la  Cc  mtefife,  celui  de  l'économie  (un  des  verres 
étoif  cajjc J,  “  Afïlirément,  a  dit  fa  Majefté,  ce  Dr. 
Franklin  efl:  fort  fingulier  en  toutes  chofes.”  Nous 
avons  ri  de  cette  faillie,  &  la  Reine  a  repris  fa 
bonne  humeur.  Le  Duc  de  Ccignyy  qui  étoit 
alors  préfent,  l’a  allurée  que  ce  Doéleur,  tout  fin¬ 
gulier  qu'il  étoit  avec  fon  chapeau  blanc  &  fes 
lunettes  borgnes,  avoit  trouvé  le  fecret  de  mettre 
des  éclairs  en  bouteilles  ;  &  qu’il  pouvoit  en  les 
débouchant,  caufer  autant  de  maux  que  Pandore, 
en  ouvrant  fa  boëte,  pu  les  compagnons  d’Ulifïë, 
en  déliant  leurs  outres.  Ce  qui  nous  a  bien  fait 
rire,  car  nous  n'y  comprenions  rien — Enfin  nous 
avons  allez  bien  ménagé  les  chofes  jufqu’à  pré- 
fent.  Mais,  de  grâce,  mon  ami,  envoyez  des 
Maîtres  à  danfer  &  des  tailleurs  François  à  ces 
Ambafladeurs  barbares,  &  furtout  engagez  fon 
Excellence  le  Dofteur  à  faire  racommoder  fes  lu* 


nettes. 


Adieu 


Lamballe, 
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A  MONSIEUR  DE  SARTINE, 
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Londres  15  Février ,  1779. 

Monfieur, 

Je  fuis  chaque  jour  de  plus  en  plus  convaincu 
de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  découvrir  des  fccrets 
qui  en  vaillent  la  peine.  Vous  l’aviez  bien 
prévu  puifque  vous  m’indicates  les  perfonnes 
qui  pouvoient  m’étre  les  plus  utiles  dans  mon 
ambafîade  fccretre.  A  la  tête  de  vôtre  lifte  fe 
trouvoit  Monfieur  Le  Fexier.  Je  me  rendis  à 
fon  hôtel  dans  Market-Lane,  &  voici  quel  fut 
le  réfultat  de  mon  audience.  D’abord  il  m’affura 
que  fa  patrie  lui  écoit  encore  chère  ;  mais  qu’à 
préient  il  étoit  obligé  de  faire  un  peu  de  trêve 
à  fon  amour  pour  elle,  parceque,  pour  obtenir 
Fadminift ration  de  l'Opéra,  il  avoir  été  forcé 
de  promettre  par  ferment  à  fes  protecteurs  de  ne 
jamais  rien  dire  ou  écrire  touchant  la  politique. 
Je  lui  repréfentai  que  cela  ne  pouvoir  avoir 
lieu  qu’en  public,  mais  que  nous  pourrions 
fort  aifément  avoir  des  conférences  nocturnes. 
Ah  î  Monfieur  s’écria-t-il,  qu’il  vous  fouvienne 
de  Beaumarchais  &  de  De  on  !  nos  rendez-vous 
ne  ferviroient  qu’à  rencuveller  ihdee  de  d  as  couple • 
ment  des  Ejpïors ,  &  on  ne  manqueroit  pas  de  fe 
demander,  le  quel  des  deux  etc  le  m  ^le  ?  «  il 
çrQarinua  à  nFaffurèr  qu’il  croit  attache  à  la  patrie 
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h  à  Moniteur  de  Sartine  ;  &  après  avoir  rêvé 
quelque  tems  ;  je  crois,  me  dit-il,  avoir  trouvé 
un  moyen  tout-à-fait  nouveau,  &  plus  cu¬ 
rieux  que  les  Plicrogliphes  &  le  jus  de  ci» 
tron,  pour  communiquer  mes  fecrets  fans  com¬ 
promettre  en  rien  la  promeUe  que  j  ai  faite. 
Comment  ?  lui  dis-je  ?  Comment  ?  par  la 
manière  d’ajufter  ma  chevelure.  D  ajuller  fa 
chevelure  me  direz-vous  ?  oui,  &  nous  avons 
fi  bien  concerté  le  plan  de  nos  fignaux,  que 
je  puis  à  préfent,  à  l’aide  d’une  lorgnette,  in¬ 
terpréter,  même  à  l’autre  bout  de  la  falle  de 
l’Opéra,  toutes  fes  penfées  en  matières  politiques, 
par  l’arrangement  &  le  nombre  de  fes  boucles. 
Par  exemple,  quand  il  y  aura  apparence  que 
les  allions  doivent  haujfer  ou  baijfer. ,  fes  boucles 
feront  placées  audqflus  ou  audejfous  de  fes 
oreilles,  qui  à  cette  diftance  feront  pour  mqî 
comme  une  efpèce  de  baromètre  ou  d’echellc 
graduée  pour  m’inftruir^  des  c’nangemens  qui 
doivent  arriver  c^ns  les  fonds  publics.  Je  dé¬ 
terminerai  de  la  même  manière  par  la  groflfeur 
ou  la  petitejfle  des  boucles,  fi  les  Miniftres  feront 
rigides  ou  flexibles  envers  les  Américains  •,  &  s’il 
en  augmente  ou  diminue  le  nombre,  alors  je 
découvrirai  fi  les  faétions  doivent  devenir  plus 
ou  moins  nombreufles  ;  affaire  très  importante  pour 
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nous 


.P,end.ant„!i  SéanCe  du  ■Parlement  !  J’auroîs 
fou  haï  te,  je  !  avoue,  qu’il  eût  renchéri  fur  cette 

V?I  *  quM  e;!t  cicffiné  >«  différens  côtés  de 
Û  '?  '*  eXpnmer  remarques  fur  les  partis 
^.‘pcees  en  politique.  Lé  **  exemple,  pour' 

"  &  Ie  Pour  l’oppoïition  ; 

J;\-;uLÜfS  a’un  coté  pour  les  Whlgs,  &  celles 
d°  1  autre  P°ur  ?  cries,  &  comparer  par  ce 
moyen  les  oui  &  les  non  par  la  différente  prô- 
p oruon  des  boucles  des  deux  côtés.  C’eft  trop 
exiger  de  moi,  me  dit-il,  fût-il  même  poffible  de  faire 
approuver  à  Madame  Hubbard  un  pareil  para- 
coxe  en  fait  de  frifure,  la  nouveauté  feule 
iuffifoit  pour  caufer  des  foupçons,  &  me  faire 
découvrir.  A  cela  près  il  a  promis  d’être  fort 
exaét  dans  ce  qu’il  me  communiquera.  U  a' 
en  conséquence  fait  un  fecretaire  de  fon  valet  de 
cnamme,  afin  qu  il  defiine  lur  fes  cheveux  ce 
qui  le  paffe  dans  fa  te-te — Vous  voyez  donc 
Monfieur  quelle  difficulté  il  y  a  à  tirer  quelques 
fecrets  de  fes  meilleurs  amis  même,  &  de 
quelles  diftinctions  délicates  dépendent  mes 
découvertes,  je  ne.  laiffèrai  pas  cependant  de 

m’en  prévaloir  autant  qu’il  me  fera  poffible  afhï 
d’obéir  à  vos  ordres. 

J’ai  l’honneur  d’être 

♦ 

Monfieur 

Votre  très  humble,  &c. 
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(LISTE  DE  TITRES  FRÀPPANS 

pour  des  brocheures  à  compofer,  des  traductions 
à  ublier,  le  tout  en  notre  faveur*  S - ) 

Porte  -  feuille  de  Monficur  Voltaire,  commu¬ 
niqué  par  fon  légataire. - Bien  des  blafpnemes, 

&  encore  plus  de  paradoxes,  pour  a  mu  fer  les 
Américains.  1 


Lu  ïjobhjfe  C o m m erç  ante —  douzième  édition, 
revue  &  corrigée,  à  i’ufage  des  Miniftrcs  de  fa 
Majeflé,  par  Monfteur  '  T ernay  %  f Capitaine  de 
Vaiffeau  au  fervice  de  S  :  M  :  )  &  par  Monfieur 
Beaumarchais . 


archie \ 


IJ  Harmonie  du  âefpotifme  U  de  VÂiia 
dédiee  a  l’auteur  du  Sens  Commun poëme,  écrit 
pour  célébrer  l’alliance  entre  faMajeft.é  &  le  Con¬ 


gres. 


Penfées  libres  fur  la  réfutation 

pat  avance  de  toutes  les  brochures  de  nos  enne- 
mis. 


*  Caffe  pour  avoir  un  peu  trop  renchéri  fur  fon  fyftème, 
«n  fur  chargea  rit  fa  frégate  de  marchandées. 


\ 


2 


Dialogue 
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Dialogue  aux  Enfers ,  entre  Laïïy  &  D'EJlaign — 
Il  faut  faire  compofer  cette  brochure  tout  de 
iuite,  mais  il  ne  faut  pas  encore  la  publier; 
car  D'EJlaign  peut  encore  échapper,  fi  l’Amiral 
Byron  a  du  goût  pour  les  illuminations. 

La  tîte  leur  tourne — Eloge  des  deux  Frères, 
les  Howes. 

/ 

Choix  de  la  Reine  entre  Fallas  £s?  Venus — En 
imitation  du  choix  d’Hercule.  —  Une  Ode— 
parceque  ces  merveilles  exigent  du  fublime. 

Mentor  £5?  ' Telmaque ,  ou  une  Bride  pour  le  Pou - 
lain —  Flatterie,  pour  le  vieux  Maurepas  èc  fa 
Majefté, 

Je  m’en  lave  les  mains  —  Excufe  pour  moi- 
fnêfne. 


Traduftions  des  brochures  Anglaises  : 


. — Recueil  des  harrangues  imprimées  &  des  bro¬ 
chures  prononcées  m/Parliamnt  par  Monjîeur  B..tke • 

Traduites  litêraliement, 

✓- 

. .  ^ 


Lettres 
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Lettre  de  Monfieur  Hartley  à  fes  confît  tuans  à 
Bull.  Les  folicifmes  &  l’orthographe  un  peu 
corrigés. 

*  O 


Ces  libelles  périodiques  fous  le  nom  The  Er^ 
glijhman ,  mais  qu’on  pourrait  à  plus  jufte  titre 
appeller  Le  François. 

“V 

Enfin,  tout  ce  qui  fe  trouve  chez  le  Sieur 
Almon,  depuis  la  demifîion  du  Duc  de  Grafton, 
en  exceptant  toujours  les  lettres  de  Junius. 

IMJWHIJ»  iw.wwi'  . . .  m 

->v - ^-r„<r,nW  .  -  ■■  ■  -  ■ 
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A  MON- 


(  3°  ) 


« 


A  MONSIEUR  DE  S  A  R  T  I  N  E, 


Tvlaïdi  matin  ci  Onze  h  tunes  U1  un  Quant. 

Mon  cher  Sarrine, 

Qne  ferai-je  de  l’inclufe  ?  —  II  ne  fepafife  pas  de 
femaine  que  je  ne  reçoive  deux  ou  trois  lettres  de 
cet  homme-là.  Ce  qu’il  dit  eft  bien  vrai  ;  & 
j,e  crois  que  nous  devrions  Dire  quelque  chofe 

*  A 

pour  lui,  ou  au  moins  le  lui  promettre.  j’cf- 

père  que  votre  mal  de  tête  eft  palfé La 

Ducheffe  me  charge  de  vous  dire  que  vous  n’en 
guérirez  jamais  fi  vous  perfiftez  à  écouter  les 
radoreries  du  vieux  Maurepas.  Il  lui  femble 
qu’on  eft  allez  puni  d’être  obligé  d’écouter  le 
Roi. — Si  vous  n’avez  rien  de  mieux  à  faire  après 
l’Opéra,  venez  fouper  avec  nouç. 

' 

De  Chartres — — > 


I\  S. 

Vous  ctes  bien  bon  de  vous  informer  de  la 
fanté  de  notre  petit  Valois — Ce  n’étoit  qu’un 
rhume — fa  mère  voulut  abfolument  le  mener  voir 
les  illuminations. 

a  i* 


(Inclure) 
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T 

( i ne]  u fe)  Leiden  à  bord  du  Royal  Louis. 

îytb  Sept.  177S. 

A  Monseigneur, 

J  • 

inseigneur  le  DUC  de  CHARTRES. 


J.  VA 


Monleigneur, 

Je  ne  fuis  point  du  tout  étonné  que  la  multi- 
tucu  R  1  embarras  des  affaires  importantes  qui 
occupent  fans  ceffe  vôtre  alteffe,  vous  en  faffent 
oublier  une  d’auffi  peu  de  confluence  que 
J  eff  i’mtérét  d’un  fimple  individu.  Mais  per¬ 
mettez  moi  de  vous  faire  obferver  qu’au  moment 
meme  que  la  victoire  du  27  du  mois  de  Juillet 

*c  %et  des  applaudiffemens  du  public,  il 
y  va  de  l’honneur  de  la  nation  de  récompenfer 
les  confeils  que  j’ai  préfumé  de  donner,  &  qui 
ont  eu  une  fi  heureufe  réuffite.  Sans  mon  avis 
l’équippement  de  cette  Flotte  qui  vous  a  acquis’ 
o ne  fi  grande  réputation  auroit  été  retardé  fort 
lomg  teins,  ou  peut-être  abfolument  empêché. 
Je  fupplie  votre  alteffe  de  fe  reffouvenir  que  ce 
nu  a  ma  perluafion  feulement  qu’on  mit  des 
copies  de  d Ordre  du  mouillage  de  Brejl  à  bord 
des  vaiffeaux  qui  furent  pris  par  les  Anclois 

b,c"  •>  tromper,  & 

<1UIS  »  faoicnt  allarmc's.  L’evénemenc  a 

furpaffé 


(Il  II 


r  i 


:p|;i  ; 

y  lü 

V  1i 


v 


K 
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furpafle  de  beaucoup  mon  attente.  La  Flotte 
Angloife  rentra  dans  Tes  ports,  &  'a  nôtre  fut 
équippée  fans  aucun  empêchement.  J’ofe  me 
flatter  que  votre  alteffe  voudra  bien  fe  charger 
de  mon  avancement,  &  me  fournir  par  ce 
moyen  les  occafions  de  fignaler  mon  zèle  dans 
les  combats  comme  je  l’ai  fait  dans  les  conleils. 
—j’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus  profond  ref- 

pe£t 

Monfeigneur 

Vôtre  très  humble  &  très  obéifïant 

jean,  Jacques ,  Charles ,  Louis  Gafconads 

Garde  Marine. 


\u.Tv: 
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A  MONSIEUR  DE  SARTINE, 

Lundi  au  foir  fix  heures  &  demie. 

HELAS,  Mon  cher  Sartine,  l’émeute  &  nos 
efpérances  fe  font  évanouies  tout  à  la  fois.  Soit  que 
les  grands  accès  ne  durent  guère,  ou  que  la  de- 
penfe,  qu’on  a  faite  pour  les  illuminations,  ait 
eu  le  même  effet  qu’une  laignée  dans  la  fièvre, 
cette  Keppelerie  a  tout  à  fait  cefîé.  Plus  de  régal 

bourgeois  en  l’honneur  de  l’innocence. - Plus 

de  pierres  &  de  chandelles — plus  d’Aldermans  à 
cocardes  bleues — plus  de  BourgeoiLs  avec  des 
jarretières  à  la  Keppel. — Il  a  refuie  le  commande* 
ment  delà  Flotte,  &  fa  popularité  a  baillé  avec  fon 
pavillon.  C’eft  ainfi  qu’a  fini  cette  étrange  farce, 
où  l’on  a  vu  le  principal  aéleur  avoir  du  fuccès 
&  être  blâmé;  être  accufé&loué;  abfous  du 
crime  &  adoré;  remercié  du  Parlement  &  oublié 
par  le  peuple — C’etoit  un  projet  bien  concerté,  & 
qui  promettoit  beaucoup.  Il  faudra  faire  jouer 
quelque  autre  machine,  pour  créer  dans  la  nation 
cette  défunîon,  qui  nous  a  toujours  été  d’une  grande 
refource. 

Je  fuis  très  fineerement. 

Vôtre,  &c.  FRANKLYN. 

P.  S.  Cette  mauvaife  nouvelle  m’a  tant  attriflé, 
que  je  ne  fçaurois  aller  fouper  chez  vous  ce  foir. 
Ayez  la  bonté  d’en  faire  mes  exeufes  à  Madame 
de  Sartine.  Si  je  me  trouve  mieux  demain  j’irai 
manger  votre  foupe— 


Paf* 


F 
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(PASQUINADE— trouvée  aux  Tailleries _ - 

ccnte,  félon  les  apparences,  par  le  Marquis 
de  Lcuvois — - — -  j5ai  confcillé  à  D'OrvUliers, 
cie  lui  raire  fa  cour  plus  que  jamais. 

S—) 


AVIS  AU  LECTEUR. 


X  aVi£Voire  navale  du  2  7  de  Juillet,  quelque  in- 
decile  qu’elle  ait  été,  de  part  &  d’autre,  a  été  fi 
fortement  reclamée  des  deux  cotés,  qu’il  n’eft  pas 
pofîible  de  fe  déterminer  à  l’attribuer  à  une  nation3 
fans  faire  outrages  aux  raifons  convaincantes  de 
l’autre  ;  mais  je  me  flatte  d’avoir  ttouvé  le  moyen 
de  fatisfaire  également  tous  les  partis,  fans  me 
compromettre,  en  biffant  lire  chacun  félon  fes  de- 
firs — Le  Credo  double  des  Jéfuites  m’en  à  fourni 
l’idée,  &  ie.defir  que  j’ai  de  contenter  tout  le 
monde  m’a  donne  l’envie  de  l’exécuter  :  Ceux, 
qui  défirent  donner  tort  aux  Anglois,  liront  de 
lime  les  vers  ci-deffous  :  Ceux  au  contraire,  qui 
peuvent  fe  perfuader  que  Monfi  D’Orviiliers  fut 
le  vainqueur,  les  liront  en  colonnes.— Quant  à  moi 
je  fuis  fi  partagé  entre  les  différens  raifonnemens, 
que  je  fuis  des  deux  opinions  :  Ceux  qui  penfent 
comme  moi  les  liront  de  Tune  &  de  l’autre  ma- 

*  •  ■  ■  •  î  *  .  Ï  ;  *  r 

nière—— 

La 
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LA  VICTOIRE  DU  27  JUILLET, 


Prouvée  &  donnée  à  celui  qui  a  le  droit  de  fe  l' attribuer. 


Ceux  là  perdent  la  mémoire 
Qui  donnent  aux  François  la  viétoire 
Quand  Monjîeur  D’Orvilliers  écrit 
C'  ef  un  tas  de  faujfetês  qu'on  lit 
De  faux  rapports  que  je  détefe ! 
Quand  on  ef  le  plus  fort  on  refe , 
Les  François  entrent  dans  leur  port 
IJ  Avgloi  s  fe  trouvant  le  plus  fort 


qui  difent  les  Anglais  victorieux 
ont  raifon  d' être  glorieux 
la  vérité  ef  claire  bonne 
dans  la  défence  que  Keppel  donné 

de  s'en  aller  il  n  ef  pas  permis } 

# 

f  Von  trouve  des  ennemis 
quand  l'ennemi  a  pris  la  fuite 
on  fe  difpenfe  de  la  pourfuite . 


’M 


F  a 


MON. 


1 
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MONSIEUR  DE  S  A  R  T I  N  E. 


V endredy  matin  à  onze  heurs  &  demie. 

I 

POURQUOI  m’avoir  ainfi  manqué  de  parole  ? 

*  je  vous  atterrais  toute  la  foire é — -toute  la  foirée— » 

Seule! - Que  vous  auriez  ri  de  mes  remarques 

fur  1  indu  le  !  je  fus  obligée,  je  vous  aiTure,  d’em- 
ployer  toute  mon  éloquence  peur  qu’on  me  per¬ 
mit  d  en  faire  la  ledlure.  Angélique  fut  toute  la 
matinée  de  belle  humeur  pendant  qu’elle  m’ha- 
bdloir,  8c  je  m'attendais  certainement  à  quelque 
choie  de  merveilleux.  Enffn  elle  m’avoua  qu’elle 
avo;t  reçu  ce  fort  bonnes  nouvelles  de  l’Amérique 
~~Je  vous  les  envois — vrous  n7ignorez  pas  que 
Monfieur  Maréchal ,  valet  de  chambre  du  Marquis 
aela  Fayette ,  a  toujours  eu  du  tendre  pour  mon 
Angélique  —  Nous  avons,  vous  &  mol,  fou  vent 
ri  aux  dépens  du  Maître  ; — Ce  fameux  Don 
Qmxote  —  Pourquoi  ne  pas  nous  divertir  de 
1  Fcuyer  auffi  ? — A  ce  loir—  en  attendant,  mon 
cher  petit  ange,  penfez  à 

Vôtre  paffionée  &  fidèle. 

Du  FhL 


h 
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(ïdinclufe.) 

A  MADEMOISELLE, 
MADEMOISELLE  ANGELIQJJE, 

Femme  de  Chambre,  &c.  &c.  &c.  &c. 

De  Madmoiselle  Du  THE'. 

Philadelphie,  24  Septr.  — 78. 

Enfin,  Divine  Angélique,  l’Amour  nous  fouric— 
Mon  Maître  eft  las  de  ces  Sauvages _ No-s  re¬ 

tournerons,  &  ton  fidèle  Maréchal  mena  Es  lauriers 
a  tes  pieds  Que  ton  petit  cœur  aurait  palpité  le 
jour  que  nous  nous  préparions  à  combattre,  je  dis 
nous,  car  fi  mon  Maître  eût  été  tué,  j’avois  réfolu  de 
ne  pas  demeurer  les  bras  croifés;  &  puis  qu’il  avoit 
envoyé  un  défi  à  Milord  Carüfie  pour  avoir  ofé 
manquer  de  reipect  à  fin  Maître,  par  Dieu  & 
tous  les  Saints  du  Paradis  !  s’ils  s’étoient  battus 
j  aurais  fait  repentir  Monfieur  Storer  d’avoir  ofé  fê 
moquer  du  mien.- Mais  ce  poltron  d’An«,lois 
envoya  une  exeufe  au  Marquis-Chofe  honteufc! 

apras  toutes  les  dépenfes  que  nous  avions  faites 
pour  nous  préparer  pour  ce  duel-0  Angélique  ! 
l»b,t  de  combat!  Superbe)  D'u ,  drap 

TTd‘'m  d’U,iWS  “r-  &  doublé  d’une  des 

b!l ,  n"'Ur“  q°'  l'Am'riS“'  jama» 
P  c*  elcarpms  magnifiques  à  talons 

rouges. 
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rouges,  &  aufli  bien  faits  que  ces  malotrus  eiï  font 
capables.  S’ils  fe  fulTent  battus,  quel  grand  fpec-* 
tacle  n’auroit-ce  pas  été  ?  J’avois  mi  les  che¬ 
veux  du  Marquis  en  papilottes,  &  je  devois  lui 
faire  fix  boucles  de  chaque  côte — -Mais  tout  eft 
fini,  &  nous  quittons  ce  pays — A  te  dire  ,1a 
vérité,  Ma  chere  Angélique,  le  Congrès  de  Milord 
WaJhingtGn  eft  au  défefpoir  de  nôtre  départ.  Mon 
Maître  paffa  hier  toute  la  journée  à  leur  écrire  une 
lettre  pour  les  confoler.  J’écoutois,  &  je  lui  en¬ 
tendis  répéter  ces  fuperbes  mots.  “  Dès  le  moment 
eue  j’ouis  parler  de  P  Amérique,  feus  de  Vaffeïïion 
four  elle  —  Dès  le  - moment  que  f appris  qu'elle 
combattoit ,  je  hulai  du  àefir  de  répandre  mon 
fang  pour  elle —  Je  moment  ou  je  pourrai  lui  etîe 
de  quelque  utilité ,  fera  le  feul  moment  pour  le¬ 
quel  je  croirai  qu'il  vaut  la  peine  d'exijlerD  Oh  ! 
aimable  Angélique ,  Quels  trois  beaux  momens 
que  ceux-là  1  Cependant  tout  beaux  qu’ils 
font,  ils  ne  valent  pas  ceux  que  je  te  referve — La 
lettre  du  Marquis  a  eu  tout  le  fucces  qu’il  en  at¬ 
tendait— Le  Congrès  de  Milord  IVajhington,  tout 
bien  confidéré,  s’ett  aflez  bien  comporté  dans  cette 
affaire.  Il  a  écrit  au  Doéleur  Ambafladeur  d  a« 
cheter  une  belle  épée,  &  d’en  faire  prélent  a  mon 
Maître.  Qu'en  dis-tu  Angélique  ?  Déplus,  Mon- 
ficur  Laurens  “  prie  Dieu,  dans  fa  lettre,  de  bénir  & 

de  protéger  le  Marquis/5 — Quelle  épée  !  Quelle 

béné- 
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bénédiction  ! — Quant  à  moi,  on  ne  m’a  donné  ni 
l’une  ni  l’autre.  Que  le  diable  les  emporte  !  S’ils 
m  a\  oient  fait  piefent  d  une  jolie  epce,  je  les  aurois 
tenu  quittes  de  leur  bénédiction— Mais,  Machere 
Angélique,  ..une  moi  toujours,  3  c  je  me  palîerai 
volontiers  de  leurs  épees  &  de  leurs  bénédictions. 

Je  fuis  &  ferai  toute  ma  vie, 

Ton  Efclave, 

Jean  Charles  Jaques  Maréchal.- 


distri- 
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DISTRIBUTIONS  SECRETTES. 

i 

Livres,  folg 

A  Monfieur - —  pour  avoir  fait  fupprimer 

un  iibel  contre  la  Reine—  So.ooo  o 

i 

.  ♦  1  ; 

Au  même  pour  nous  avoir  envoyé  des 

lévriers  d’Angleterre»  s-o  ooo  © 

a 

A  Monfieur  Jacques,  pour  avis  reçus,  & 

pour  dépenfes  en  prifon.  20.000  €> 


Au  même,  pour  payemens  faits  à  Monfieur 
Smith,  à  Plymouth;  Monfieur— à  Portf- 

mouth  ; - au  Sieur  —  l’Apothecaire  à 

Chatham  ;  à  Mademoifelle — a  Deptford  ; 
à  Madame- — à  Woohviche;  — à  Mef- 

fieurs - à  Briflol  ; — à  Meffieurs 

à  Limehoufe,  Vapping, 

Blackwal,  &c.  &c.  15.000  © 

1  9 

„  .  '  1 


A  un  Alderman  de  Londre,  pour  Pétat  de 
fon  régiment  dans  la  milice —par  les 
mains  d’ Alderman  Lee.  La  queflion  eil 
de  favoir  fi  cette  fornme  lui  efl  jamais 

parvenue. 


10.000  ® 


Au  Colonel  Brome,  Maître  Canonier  du 
Parc  de  St.  Jacques,  pour  un  compte 

exa&  de  l’Artillerie  d’Angleterre.  12  000  ô 

/ 

A  h 


7 
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Livres,  iok 

A  la  veuve  &:  au  joli  petit  poupon  de  feu 

Monfieur  Jean  le  Peintre  4.000  o 

A  Monfieur  l’Abbé  Jackfon,  Editeur  du 
Ledger,  de  l’Ave  rtiffeur  General,  &  du 
Pacquet  de  Londres — N.  B.  11  ni  a  cte 
recommandé  par  ma  b.nne  amie  la 
Putcheffe  de  Kingfton.  ii.2q8  4* 


A  l’honorable  T  W  pour  des  détails  im* 

portans  S0.000  C 

N.  B.  Son  Excellence  le  Do&eur 
Franklyn,  promet  que  le  Congrès 
nous  rembourfera  auffitot  que  les 
affaires  iront  mieux - 

A  Monfieur  Panchaud,  pour  les  pertes 
qu’il  a  fa  ites,  quand 'au  lieu  d’etre  un 
^  Bull  il  s’eft  trouve  n’être  qu’un  Bear, 
en  effayant  de  faire  baiffer  les  tonds 
d’Angleterre,  lorfque  les  nouvelles  de 
la  prife  de  St.  Lucie,  de  celle  de  Pon- 
dicheri,  &  du  Blocus  de  D’Eftaign  arri- 
vèrent  li  mal  à  propos*  *  400.000  9 

Au  même  pour  de  Pargent  avancé  à  T  W 
pour  pertes  faites  dans  une  pareille  en- 
îreprize.  155.000  O 

*  Cette  fraélion  provient  de  ce  que  pal  payé  jufqu’à  la  derniere  feuille 
des  dits  Ledgers,  AvertiiTeurs  Generaux  Sc  des  dits  Paquets  d«_Londres. 

G  P«M£ 
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Four  Argent  avancé  a  fon  Excellence  le 
Dofteur  Franklyn  jufqu’à  l’arrivée  de 


la  flotte  chargée  de  Tabac. 


A  fon  autre  Excellence  Silas  Deane  pour 
le  tranfporter  à  l’Amérique. 


T.ivres,  fois 


\ 


130.000  & 


ï 00.000 


fA  fa  troiüème  Lxcellence. 


îoo.ooo  $ 


A  Mcnfieur  Sayre,  AmbafTadeur  .d’Ame- 
rique  a  la  cour  du  Roi  deprufîe,  pour  Je 
dédommager  de  ce  qu’il  n’y  a  pas  été 

reÇLl<  80.00c  $ 


Pour  illuminations  fur  îe  pont-neuf, 

par  ordre  du  Duc  de  Chartres.  10.000  G 


A  divers  poëtes  pour  quantité  d’odes  fur 
la  victoire  remportée  lur  mer,  à  fix  fous 
par  fiance 


A  fon  excellence  le  Doéleur  Franklin  pour 
faiie  1  empiété  de  Bepee  dont  le  Congrès 
a  ordonné  qu’on  fit  préfent  au  marquis 
dy  la  Fayette. 


A  Beaumarchais,  pour  payer  les  deux  vaif« 
feux  qu’il  a  achetés  au  Roi. 


A11  Duc  de  la  Vaugyon,  pour  avoir  négocié 
l’emprunt  en  Hollande, 


V  ;  j 


5.000  © 


ï  .OOO'  O 


JOO.OOQ 


150,000  O 
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Livres,  fc!$ 

A  Gérard  pour  préfens  diflribués  fe  crête - 
ment  parmi  les  Membres  du  Congrès  ; 

Tabatières,  ornées  du  portrait  du  Roi, 
pour  leurs  femmes  2c  leurs  files — une 
boite,  remplie  du  rouge,  dont  la — ■ 

Reine  fe  fert,  pour  miladi  Wafhington- — 
deux  lois  plus  belle  que  l’épée  du  Mar¬ 
quis  de  la  Fayette,  &c.  600.000  o 

A  mon  Secrétaire  pour  lui  même,  &  pure¬ 
ment  pour  le  recompenfer  de  ion  inte- 

500.000  o 
54.34.r98  Q 

A  Pun  As.no ££>* 
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LE  LECTEUR  s’attendra  peut-être  à  trouver 
ici  la  lettre  concernant  le  Parti  de  Rockingham , 
que  l’Elpion  a  promife  dans  une  de  fes  précédentes, 
mais  il  a  été  impoffible  à  l’Editeur  de  la  publier, 
il  eft  vrai  qu’il  y  en  avoit  une  dans  la  CalLtte  lur 
ce  fujet,  mais  fort  rayes  &  lort  effaces  ;  le  peu 
qu’on  en  pouvoit  déchiffrer  paroiffoic  fort  févère 
contre  ce  parti  de  Rockingr.am,  comme  on  1  ap¬ 
pelle.  Peut-être  que  Monf..  de  Sartine  crut  que 
des  sens  qui  fe  difent  ouvertement  les  ennemies 
jurés  des  Miniftres  d’Angleterre,  dévoient  être  les 
partions  de  ceux  de  France,  &  qu’en  confequence 
il  effaça  cette  fatyre  comme  étant  contraire  à  fes 
propres  intérêts.  Ou  bien  la  politefle  l’emporta 
fur  la  politique,  &,  quoiqu’il  fe  trouvât  fort  peu 
offenfédes pîaifanteries  faites  contre  les  She.burnifies , 
il  défaprouvoit  néanmoins  toutes  les  perfonalités  fe- 
rieufss  en  toute  forte  d’occaüon  &  fur  toutes  fortes 
de  fujets.  Quoiqu’il  en  faq  il  avoit  effacé  certains 
mots  &  en  avoit  laiffé  d'autres.  Par  exemple.  On 
lifoit  d’abord,  quoique  avec  bien  de  la  difficulté, 
beaucoup  de  chofes  fur  l’Ariftocratie,  &  contre 
les  vieilles  prétentions  de  quelques  Seigneurs,  qui 
s’imaginent  devoir  être  mi  ni  (1res  d’Etat  aujour- 
dhui,  pareeque  leurs  Ancêtres  croient  de  tort  fim- 
■  phs  &  de  fort  honnêtes  gens  le  lieds  dernier. 

Ceci 
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Ceci  étoit  à  moitié  effacé,  mais  à  côte  fe  üfok 
clairement  “  Vertu  héréditaire Fnfuite  il  sV,C 
lo.t  de  Ravoir  pourquoi  des  defcendans  de  fa. 

mi!lcS.  Hollandoifcs  prétendraient  vouloir  mener 
le  Roi  régnant,  parceque  lems  Ancêtres  étoient 
de  la  Suite  du  Roi  Guillaume  ;  &  pourquoi  Geome 
trois  donnerait  aujourdhui  la  préférence  à  deux 
ou  trois  Ducs  parceque  Charles  fécond  étoit  éper- 
duement  amoureux  de  leurs  Bilaïeules.  Monfieur 
de  Sartine  avoit  auffi  effacé  cela,  mais  il  avoit  écrit 
audeffus  en  lettres  capitales  “  Vieux  Whigs  fort 
Auprès  des  noms  de  Grenvillc  &  de  Burke 


en  pouvoir  encore  lire  Stamp-a5î  &  Bedaratory. 

&  ‘ts  mots  co  itrc.di  zîion  &  partie  le  tout  fuivi 
de  longs  complimens  fur  la  ftgeffe  de  l’un  &  l’élo¬ 
quence  de  l’autre— Ce  parti  paroiffoit  y  avoir  été 
repréfemé  fous  l'allégorie  d'un  Hôpital  pour  les 
Amiraux  &  les  Généraux  invalides  ;  d'un  Qbe'fca 
parlementaire,  où  l’honneur  bleffé  &  la  réputation 
netr.e  trouvent  un  azile,  Monfieur  de  Sartine 
avoit  encore  paffé  un  trait  de  plume  fur  cela,  afin 
de  ménager,  dans  ce  M  :  S  :  mutilé,  la  nuance  pour 
re  caiaéteie  qui  fuivoit,  ou,  dans  des  pages  en¬ 
tières  de  louanges,  les  mots  “  indiferetion  de  Jeuneffe 
G?  New  Market étoient  les  Iculs  qui  fuffent 
effaces  Dans  le  1  oltîcnpr,  1  ftipiGn  avoit  donné 
une  lifte  de  ceux  qui  dévoient  en  tout  tems  être 

admis 


[  47  1 


admis  au  Lever  de  Lord  Rockingham.  Sa  femme, 
à  ce  que  j’ai  appris,  la  lui  avoit  procurée  par  l’en- 
tremile  de  la  femme  de  chambre  de  Miladi  Rock- 
irmham,  à  qui  le  portier  du  Marquis  en  avoit  donné 
une  copie.  Cette  li f! e  étoit  déchirée,  mais  fur  un 
des  fragmens  on  pouvoit  encore  lire  les  noms  de 
Mr.  Burke,Mr.Nollekins,  Mr.  Charles  Turner,  du 
D  uc  de  Grafton.  ceux  de  Jaques  Lee,  Jaques  Ry¬ 
der,  &  de  Sir  George  Howard  -,  &  fur  un  des 
coins  étoit  celui  du  Capitaine  Walfingham,  avec 
un  Quœre  quant  au  Colonel. 


'■*2*'  '**£*■ 

+?.*■ +7*- 

O*  O 
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A  MONSIEUR  DE  SART1NE, 

En  lui  envoyant  une  lettre  de  Monfieur  Neckar . 

Quelle  lettre  que  celle  que  je  vous  envoie  !  Le 
Roi  l’a  lue  &  en  a  fri  (Ton  ne,  &  j’avoue  que  je  n’ai 
pu  la  lire  fans  effroi.  Il  faut  enfin  nous  déterminer 
à  faire  quelque  chofe,  &  le  plutôt  ne  fera  que  le 
mieux.— D’où  vient  que  La  Mothe  Piquet  n’a  pas 
encore  mis  à  la  voile  ?  L’Amérique  nous  tend  les 

bras> _ Quel  coup  fi  De  Greffe  ne  réuffit  pas!  je  le 

crains  bien. — D'Ejiaign  a  trompé  nos  efrérances. 
Le  PaVie  de  Lamilie  n’eft  plus  rien.— Plut  à  Dieu 
qu’il  me  fut  permis  de  me  retirer  a  mon  chateau, 
&  d’y  jouir  de  la  paix  avec  toute  l’Europe  !  Croyez 
vous  cependant  qu’l  nous  fera  poffible  de  faire  quel¬ 
que  chofe  cet  été  ?  finon  il  faudra  fuivre  l’avis  de 

Neikar. 

*  >  *  • 

Vôtre,  &c. 

» 

Maurepas ? 

P.  S,  J’ai  écrit  à  mon  ami  à  Londre  pour 
fç avoir  fi  l’Amiral  Arbuthnot  va  bientôt  partir,  3e 
fi  Sir  E.  Hughes  doit  s’arrêter  à  Corée. 


(Inclu fi) 
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AU  COMTE  DE  MAU  R  EPA  S* 

•  x  / 

Lundi  Me  tin* 

Mon  cher  Monfieur, 

L’affedion  que  vous  portez  au  Roi  nôtre  maître, 
Pamoür  défin térefîe  que  je  vous  connois  pour  vôtre 
patrie,  &  le  véritable  defir  que  vous  avez  de  ioü- 
lager  vos  compatriotes,  dont  le  courage  &  la  for- 
titude,  quelque  grands  qu'ils  foient,  ne  IcauroienC 
réfifter  plus  longtems  aux  maux  qui  les  accablent.; 
tout  cela  exige  que  je  vous  reprelente  en  peu  de 
mots  la  fuuation  réelle  de  ce  royaume  relativement 
à  ion  commerce,  fes  revenus,  &  les  dépenfes 
aôtuelles,  &  à  quels  malheurs  il  fera  réduit  fi  cette 
guerre  *  ne  celle  bientôt*  En  cette  oceaGon, 
comme  en  tout  autre,  je  ne  doute  nullement  que 
vous  n’attribuiez  mon  Zele  à  ce  céiiméreflemt  nt 
qui  a  toujours  caradériié  toutes  mes  actions,  oc 
que  vous  ne  me  rendiez  auprès  de  fa  majefté  la 
j u iiiee  qui  m’tft  due. 

,  Vous  n’ignorez  pas,  mon  chef  monfieur*  quelles 
font  les  plaintes  de.  tous  nos  négocians,  de  tous 
nos  marchands.  La  plupart  font  ruinés  par  les 

H  ptife3 


prîfes  que  les  Anglois  ont  faites  fur  eux.  Nos 
revenus  ne  fuffifent  pas  pour  les  dédommager  de 
leurs  pertes.  Ceux  qui  n’ont  pas  encore  fait  ban¬ 
queroute  s’y  attendent  tous  les  jours,  car  les  ifles 
qui  nous  relient  font  bloquées.  En  perdant 
Tondichéri  nous  avens  perdu  le  commerce  des 
Indes.  Go:ée  a  peut-être  fubi  le  même  fort,  & 
c’en  efl  fait  du  commerce  en  Afrique.  Quand 
même  nos  marchandées  arriveraient  dans  la 
manche  nous  n’y  avons  point  de  flotte  pour  les 
protéger,  &  les  Ancdois  s’en  faififfent.  Tel  effc 
l’é.at  a  élue!  du  coxmerce  en  France. — Quant  à 
rus  revenus,  vous  feavez,  à  n’en  point  douter, 
que,  même  en  tems  de  paix,  ils  font  fort  infé¬ 
rieurs  à  nos  dépenfes. — £01769  ces  dépenfes 
excédèrent  nos  revenus  de  30  millions. —  En  1770 
elles  montèrent  a  70  millions,  quand  l’Abbé  Terray 
fie  les  grandes  réductions,  nonobftant  cela  elles 
excédèrent  encore  les  revenus  de  plus  de  17  mil¬ 
lions.  Le  total  de  nos  revenus,  y  compris  le  pro¬ 
duit  de  la  fupprefjion  des  privilèges  dans  les  mouvances 
du  Roi,  13  P  appropriation  de  quelques  Abbayes,  ne 
mente  à  guère  plus  de  380  millions  dont  la  Ferme 
Générale  rend  160  millions,  mais  dont  le  produit 
ne  fera  certainement  pas  auffi  ccnfidérable  cette 
année. 


Les 


\ 
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Les  dépenfes  annuelles  viagères  &  les  intérêts 
spae  le  Roi  paye  montent  à  plus  de  —  — 

La  dépenfe  de  tous  les  départmens,  y  Com¬ 
pris  la  maifon  du  Roi,  tant  civile  que  militaire, 

Bc  les  appanages  des  Princes,  eft  de  plus  de  200 

Exclusivement  des  dcpenfes  extraordinaires 
de  îa  Marine  pour  l’année  dernière  qui  mon- 


M illion  s* 
I39~— ~ 


tent  à 


100 — 


Déduction  d’un  Emprunt  fait  l’année  dernière. 


4  j  9 
40 


399 


U  paroîc  par  ce  compte  détaillé  qu’après 
une  année  de  guerre  feulement,  nous  nous  trouvons 
furchargés  d’un  excès  de  40  millions  dans  nos 
dépenfes. 

Voilà  mon  cher  ami,  unétat  précis  de  nos  finances, 
&  quoique  nous  n’yons  emprunté  l'année  dernière 
que  40  millions,  (afin  de  faire  croire  à  nos  ennemis 
que  nous  avions  moins  befoin  d’aroent  qu’eux, 
&  encore  plus  pour  empêcher  nos  compatrio'es 
de  fe  récrier  de  ce  qu’on  les  furchargecit  d’im- 
pois  au  commencement  d’une  guerre,  )  nous 

2  ,  nous 


nous  trouvons  obligés  de  faire  immédiatement 
de  gros  emprunts  pour  nous  mettre  en  état  de 
la  continuer.  Les  pays  d'état,  il  eft  vrai,  8e 
iurtout  ceux  de  Bretagne  &  de  Languedoc ,  ont 
montré  leur  zèle  par  leurs  contributions  ;  mais 
il  faut  avouer  que  ces  fecours  font  comme  une 
goutte  d’eau  dans  l’Océan. 

Quelques  foins  8c  quelque  attention  que  je 
puiffe  avoir  il  m’eft  prefque  impoffible  d’em¬ 
pêcher  que  les  dépenfes  des  Ponts  8c  Chauffées, 

celles  de  l’Artillerie,  de  la  Maréchauffée,  des 

0  '  / 

Etapes,  des  Intendans,  8c  des  penfions  particulières 
n’excèdent  la  fomme  ordinaire — C’eft  à  propor¬ 
tion,  mon  cher  ami,  que  la  mifère  s’accroît  que 
chaque  individu  fe  trouve  plus  embarrailé,  8c 
qu’il  reclame  avec  plus  d’empreffement  ce  que 
l’état  lui  doit; 

Les  dépenfes  que  nous  fimes  l’année  dernière, 
pour  mettre  une  flotte  en  mer,  furent  énormes, 
&  nous  n’en  avons  retiré  aucun  avantage.  Le 
radoub  de  ces  vaifîcaux,  en  conféquence  du 
combat  du  27  Juillet,  coûtera,  à  ce  qu’on  m’a 
die,  la  moitié  autant  qu’ils  ont  coûtés  à  conftruire 
- — Fut-il  même  poffible  de  former  une  efeadre 
le  primems  prochain  pour  croifer  dans  la 

manche,  nous  ne  fçaurions  l’équipper,  les  An¬ 
glais 


I 


\ 
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«lois  ayant  dans  leurs  priions  les  matelots  que 
nous  attendions  par  l’arrivée  de  nos  flottes.— En 
un  mot  l’Efpagne  ne  veut  pas  fe  joindre  à  nous. 
Les  Américains  font  ruinés — nous  ne  fçaurions  leur 
prêter  de  l’argent,  ni  leur  envoyer  du  fecours — 
Nôtre  commerce  eft  ruiné;  nous  fommes  à  la  veille 
de  faire  une  autre  banqueroute  générale,  & 
la  paix  feulement  peut  fauver  la  France  de  la  ruine 
qui  la  menace.  Abandonnez  cette  canaille 
Américaine — • 

t  4 

Neekar, 


\ 
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A  M  O  N  S  I  E  U  R  DE  SARTINE, 


Feb.  2&th. 

Dear  Sartine, 

1  cannot  contain  mv  rage  till  my  Secretary 
cornes  home,  or  truft  my  refentment  to  the  rame- 

nefs  of  tranflation. - 1,  the  Ambaffacior  Pleni- 

potentiary  of  the  United  Free  States  of  Ameiica, 
hâve  lived  to  fee  the  day,  when  î  muft  endure 
the  contempt  of  the  vvrttched  envoys  of  every 
paltry  principality . — — In  fhort'  ail  the  ambafla- 
dors  refufe  to  rank  with  me.  —  Borïa  Pampbili, 
the  Pope’s  Nnncio,  calls  me  Quaker  —  Court 

Tj  Aranda  fays  his  Catholic  Majtfty  loves  South 

/  >‘l  * 

America  tco  well,  to  encourage  rebel  colonies-™ 
Chevalier  Zeno  fays  the  Venetians  hâte  any  thing 

but  a  nominal  Republie. - —  Monfieur  UEfte- 

venon  de  Berkenrocdc ,  tells  me  his  States  quar- 
relied  for  religion,  not  taxes. — —Prince  Barian - 

\ 

tinfhi  loves  the  Englifh,  and  his  miflrefs  the 

Emprefs  of  Ru  (lia,  défîtes  hitn  to  infult  me. - 

Baron  Gcltz  refers  me  to  Mr.  Sayre. - Ail  (his 

I  could  bear - but  to  fee  Count  S^cki^gen, 

jBarcn  Grimm,  Baron  Thun ?  and  Monfieur  IGo'ff 

give 


i 
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$ïive  themfelves  airs,  drives  me  to  madneis. - * 

la  ffiort,  f:r,  î  am  infulted  in  ail  the  languages 

of  Europe. - My  religion  is  fatirized  in  Italian 

_ _ my  politics  in  Spaniffi  and  Dutch - 1  hear 

Waffiington  ndiculed  in  Ruffian,  and  rnylelf  in 

ail  the  jargon  of  Germany.' - -I  cannot  bear  it. 

_ Make  Europe  civil  to  America,  or  1 11  follow 

Silas  Dcanc. 

i  i  • 

Yours, 

•  FRANKLIN. 


A  MON- 


A  MONSIEUR  DE  S  A  R  T  I  NE* 

\  %  9  y 

Ancien  Hôtel  de  Lamréc, 
Lundi  matin 

•  > 

a  onze  heures  &  demie. 

J’ai  oui  dire  que  quelques  uns  de  nos  vaiffeaux 

font  arrivés  de  la  Virginie.- - Je  fuppofe  que 

vous  avez  réglé  nos  comptes  avec  nôtre  ami  le 
Dr.  Franklin.  —  Je  voudrois  bien  fçavoir  ce 
que  pourront  nous  produire  les  engagemens  faits 
l’année  paffée. 

VE  R  G  EN  NES, 


■f 

ijnçr.-imr  •  trf  :r  ;  frru  zjzz:  i 
xjrru  iftàtapjîiipaipt 


CECI 
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«—CECI  paroît  n’ctre  que  le  commencement 
de  la  réponfe  de  Mon  fieu  r  de  Sartine  à  l  a  lettre 

de  Mcn fleur  de  Verge trnes . -  Il  ne  s’eft 

»  % 

trouvé  dans  la  cadette  qu’une  feule  feuille  du 
compte  :  mais  nous  devons  nous  eflimer  heu¬ 
reux  de  ce  que  celle-là  même  a  échappé  aux 
flammes - 


Mon  cher  Vergçnnes, 

Inclus  vous  trouverez  le  compte  courant 
entre  nous  &  fon  excellence  PAmbaffadeur 
Commerçant — Lifez  le  &  le  brûlez- — Il  ne  corv- 
vienJroit  pas  que  tout  le  monde  fçut  quel  trafic 
vous  &  moi  avons  fait— Sçavez  vous  bien  que 
nous  pourrions  écrire  des .  commentaires  fur  la 
Nobkjfe  Commerçant — 11  eft  néanmoins  bien  jufle 
que  .nous  nous  dédommagions  par  quelques 
douceurs  de  tous  nos  embarras — Je  vous  avoue 
que  je  luis  las  de  toutes  les  tracafferies  de  la 
cour,  &  que  rien  ne  me  fatigue  tant  que  d’y  jouer 
continuellement  îe  Prot  ée.  Je  veux  lever  le 

4 

t  mafque 


irafque  pour  un  moment  avec  mon  Ami  -,  cela  me 
déiaffcra — Hélas,  Vergences,  pourquoi  avons 
nous  é  ouïe  ce  Beaumarchais  l —  Ses  fpéculations 

»*'■'**  V  y. 

abfurdes  nous  ont  engagés  avec  cés  maudits 
Américains — -Ils  nous  doivent  des  fommes  cortfi- 
derabîes,  &  nous  ne  pouvions  en  être  rembour- 

les  qu’en  plongeant  la  France  dans  cette  mal» 

« 

*  p 

heureufe  guerre — Quels  obftacles  n’avons  nous 
pas  longcems  rencontrés  à  toutes  nos  entreprifes  ! 
— Le  Roi  naturellement  paiïionné  pour  le  plaifir, 
&  aimant  Tes  ailes,  a  voulu  jouir  de  l’une  &  de 
l’autre,  &  communiquer  l’une  &  l’autre  à  les 
iuiets — A.  ion  avènement  au  Trône,  il  trouva  la 
nation  épuilée  par  une  guerre  longue  &  ruineufe, 
——des  banqueroutes  faites  à  l’honneur  &  à  des 

■A.  ’  *  * 

créinciers — L’cfprit  du  peuple  abattu. — Le  crédit 
public  détruit — Malgré  cela  un  tel  fouverain, 
guide  par  les  lages  confeils  de  Maurepas,  n’auroit 
nas  manqué  de  redonner  à  la  France  fon  ancienne 
lplendeur  ;  tandifque  les  riches  productions  des 
deux  Indes  (écabliffemens  dont  Colbert  avoit 
connu  toute  la  conféquence)  leroient  venues  en 
abondance  dans  tous  nos  ports,  pour  y  être  dis¬ 
tribuées  également  au  prince  8c  au  fujet.— Quels 
artifices  n’a^t-il  pas  fallu  employer  poyr  porter 

le  Ko!  à  renoncer  à  un  bonheur  li  certain  pour  la 

folle 


(  59  > 


folle  fpéculation  d’une  alliance  a«tc  l’A  vé 'tque  L 
-r- Enfin  l’armée  Angloife  mit  bas  les  armes  à 
Saratoga ,  &  l’ambition  ne  peut  tenir  plus  long- 
tems  contre  la  tentation.-—  Neckar  avoit  cependant 


encore  des  doutes  ;  mais  les  calculs  cédèrent  à  la 
flatterie. — La  reine  aimoit  à  contrôler  ;  nous  lui 
promîmes  de  l’aider  ;  &  elle  gouverna  le  Roi.— 
Mais  à  quoi  ont  abouti  tous  ces  artifices  Nous 
avons  perdu  Pondichêri  &  St.  Lucie ,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  deux  Indes  ;  car  nous  n  avons 
point  de  forces  dans  l’une,  SzD'E/iaign  eft  bloqué 
dans  l’autre. — Les  banqueroutiers  de  Bordeaux 
nous  envoient  des  remontrances.— Les  capitaines 
à  jambes  de  bois ,  &  leurs  veuves,  réduites  aux 
iabots,  nous  accablent  de  requête? — Quant  aux 


piémiers,  vous  favez  vous  en*  défaire  aifément  î 
mais  Montbarré  eft  bien  las  des  autres. — Les 
jeunes  officiers,  qui  d’abord  ne  parloient  que 
d’arborer  les  Fleurs  de  Lis,  &  d’écrafer  fous  leurs 
pieds  les  Lions  d’Angleterre,  font  fatigués  de  ce 
métier;  &  n’ont  maintenant  d’autre  fouhait  que 
celui  de  retourner  à  Paris.  Ils  veulent  aller  à 
l’opéra,  au  bal  de  la  Reine,  chez  leurs  maîtrefles, 
aux  promenades,  aux  courfe  de  chevaux,  & 
partout  ailleurs,  excepté  à  leurs  quartiers.  —  Le 
Roi  ne  cefie  de  me  demander  des  viéloires. —  La 
Reine  dit  que  les  lunettes  du  docteur  devraient 

I  2  ctrs 
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être,,  racotnmodees. — Maurepas  branle  la  tête  -  ■ 
Neckar  calcule  &  fait  la  mine — L’AmbafTadeur 
d’Efpagne  ne  dit  i ien  —  Surtout 

i  '  ' 


( Ccetera  défunt.') 
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(Voici  cette  celle  feuille  fkuvée  des  flammes^) 
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—  ex  pede  Hercukm - - 
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COMPTES-  DES  PROFITS  ET  DES  PERTES 
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Mtflf.  De  S  art  in?,  Vergennes ,  &  de  5on  Excellence 

le  Dr.  Franklin ,  affoc.és. 


Gain.  Livres. 

Rapports  2700.000 

Part  dès  prifes  faites 
par  le  Sturdy  Beggar , 

Capitaine  Epbraim  Ad¬ 
ams.  60.000 

—  Conlignations— 
UneCargaifon  deTa- 
bac  par  V Cliver  Crom¬ 
well,  Capitaine  Jean  L ce .  1  25.000 
Du  Goudron  &  de  la 
Réfme  par  les  v  veo  Bro¬ 
thers,  Capitaine  S olv mort 


Perte  Livres. 

Rapporté  957.000 

Le  Tiers  d’une  Car- 
gaifon  conlignée  à  Bof- 
ton  dans  V Invincible, pris 
par  le  Lizard Cu  ter.  40.000 

'  4 

Partages  de  Poudre  à 
Canon  dans  P  Océan  pris 
par  le  Tha?ncs.  20.000 

7- — g;nes  de  March- 

> 

andifes  sèches  dans  le 
F  idc  ai  n  jette  à  la  côté, 
par  la  Feu  us.  5  o  .000 


Howe*  So.eco 

— Partages  desRif-^| 
venus  des  deux  Caro- 
lines— par  le FrucBri- 
ton ,  Capitaine  Sabot. 

Par  le  Lively,  Capi¬ 
taine  Ebenizer  Darby.  ?  400.QCO 
Par  le  Sprightly,Qa~ 
pitaine  Calcb  Cujhing . 

Par  la  Miladi  IVaJh 
ington ,  Capitaine  Mo- 
Jes  Handcock.  ^ 


5.  16 -mes  de  Pellete¬ 
rie  dans  lOtter  coulé,  à 
fond  par  le  Beaver.  23.000 

Une  Cargaifon  d’Al- 
lumettes,  de  Salpêtre  &: 
de  fouffre  dans  le  Gêne- 
ral Lee, pris  pavHaza?d.  37.000 
Billets  proteilés,  re¬ 
tournés  par  le  Land  qf 
Promife .  iûocoo 


Rapporté  3  943.  c  00 


Rapporté 
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FLAN  EBAUCHE  DE  LA  CAMPAGNE 

PROCHAINE. 

>  h  n  • 

t  *  y  J 

JERSEY — Un  coup  de  ma:n — La  Milice  .pren¬ 
dra  certainement  !a  fuite — Le  Gouverneur  ne  vien- 

V  *  I 

cira  que  quand  il  n’y  aura  plus  rien  à  faire — Nous 
fommes  sûrs  du  lucées— Quelle  Gazette  pour  nos 
amis  à  Jerley  en  Amérique! — 

Invafion  de  l’Irl  .nde— les  Habitans  font  prefque 
tous  papilles,  mais,  rmlfieurement  pour  nous, 
ils  jouiflént  à  prélent  des  mêmes  privilèges  que 
les  Proteflans — Cependant  nos  Amis  dans  PQp- 

pofitiorq  nous  promettent  qu’ils  feront  î’impoE 

~  #  *  *  *  ^ 

fibîe  pour  les  porter  à  fe  revolrer— Un  de  ces 
Meflfrs.  sVft  même  engagé  à  y  employer  leurs 
Piètres,  particuliérement  le  Père — -Il  faut  ap¬ 
prendre  aux  Irlandois  a  fe  comparer  aux  Amé¬ 
ricains — Le  Congrès  pourvoit  fe  tenir  à  Dublin^— 
Le  Chevalier  Newnham  en  feroit  le  Prefidcnt— • 
Ecrivons  pour  ordonner  deux  ou  trois  liarranges  pa- 
t  Uriques  au  parlement  d’Angleterre, afin  d’exciter 
F  Armée  Irlandoife  à  la  révolté— Plût  au  ciel  que  le 
peuple  en  France  pût  oublier  le  nom  de  Thurdfr~Cz 
qu’il  y  a  de  pire  c’eft  que  les  Irlandois  font  des  étour¬ 
dis,  quoiqu’ils  nous  invitent  à  leur  faire  vifne,  il 
re  feroit  pas  étonnant  qu’ils  nous  priffent  pour  des 
ennemis  aufîitôt  que  nous  ferons  chez  eux  :  Il  feroit 
même  bien  poffible  que  leur  étourderie  leur  tîc  préT 

'n  férer 
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ferer  la  fôretc  &  l’honneur  de  l’Angleterre  a  i  ami¬ 
tié  des*intereffée  de  !a  franco.  *  ,  i 

Pendant  PEte  une  defeente  à  Southcmpton  &  i 
Trighlbilv jlone  dans  la  làifon  des  bains,  fera, 

quelque  éclat,  &c  nos  jeunes  officiers  le  i  ont  charn  es 

de  donner  l’alîaut  aux  fa  lies  a  dar.fi  r,  <3e  a  tntrçi 

#  « 

dans  les  baignoires  l’é.  ce, à  la  main. 

Quant  à  une  grande  Flotte,  les  Merchands 

murmureront  (i  nous  ne  leur  prouvons,  par 

quelque  parade,  que  nous  avons  leurs  intérêts  à 

cœur-,  quoique  tout  le  mal  foit  déjà  ta't,  les  Cor- 

foires  Anglois  leur  ayant  dé;a  enleve  plus  de  douze 

millions  fterlings  de  Marchandées — D’ailleurs 

quand  même  nous  pourrions  équipper  une  grande 

•  :r*  *►* 

Flotte,  D’Orvilliers  dédaigne  de  refter  dans  Fa 
Manche;  car  1  Eté  dernier,  après  la  vi&oire,  (comme 
il  l’appelle)  il  crut  l’Océan  Atlantique  trop  borné 
pour  la  propre  gloire  &  pour  l’ambition  de  Ion 
Maître— Néanmoins  tout  le  paffe  dans  celte 
Manche  Britannique ,  comme  ces  Inlulaires  ont 
l’effronterie  de  l’appeller. 

4.  1  <  % 

11  faut  avoir  foin  de  mettre  des  garn’fons  tout 
le  long  de  côté — Car,  aufiiuk  que.Jedéy  fera  pris, 
les  Anglois  uferont  certainement  de  repré  ailles 

*  *  r  V  1 

« — Ce  n’eft  pas  qu’ils  aiment  à  s'approcher  de  trop 
près  de  nos  côtes,  niais  il  ctt  bon  de  nous  tenir 
fur  nos  gardes — car  rien  ne  nous  rendroit  fi  ridi¬ 
cules  aux  veux  de  toute  P  Euro  ne  oue  (1  un  ou 

*  a  j% 

deux 
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deux  de  leurs  cai  fléaux  venoient  feus  nos  Forts 
brûler  ou  prendre  les  nôtres. 

Si  D  EJiaign  bac  Byron  nous  l’enverrons  chercher 
pour  mettre  ie  feu  a  Ponfmorth  ;  perlonne  n’é tant 
plus  digne  de  finir  ce  que  Monjicur  Jean  le  Peintre 
a  commencé  que  D'EJîaign  meme. 

Nous  Tommes  nés  embarrafïes  de  Sçavoir  quels 
Forts  nous  devons  attaquer— Le  Chateau  de 
D  ouvre  efr  imprenable — E'ujfnett  y  commande!  11 
ieroit  dangereux  d’attaquer  Scilly — Egerton  nous 
y  attend  de  pied  ferme  &  bien  préparé  ! — Nous 
pourrions  a  fiez  aifément  nous  rendre  maîtres  de 
cftlbury  —n,a\$  Bacccs  en  efi:  difficile — Plufieurs  per- 
Tonnes  confeillent  d’attaquer  les  Cinque-Ports  par- 
ceque  Lr.rd  North  en  efi  le  Governeur,  &  on  dit 
qu’il  eft  iujet  à  s’endormir  dans  fon  pofte  j  il  dort, 
il  cft  vrai,  mais  je  crains  bien  que  ce  ne  foie  le  repos 
du  lion,  qui  ne  s’éveille  pour  écrafer  fes  ennemis 
«—Le  Fort  William  peut  être  aifément  réduit,  car 
Monfîeur  Rlgby  notre  grand  ennemi,  dit  que  le  Gé¬ 
rera!  8c  Gouverneur  Bourgoyne  ne  peut  prendre  les 
armes  qu’en  faveur  du  Congrès — Après  tout,  je 
crois  que  La*  Tour  fera  nôtre  fait,  fi  nos  vaifieaux 
peuvent  y  aborder  pendant  la  nuit;  car  le  Général 
Cornwallïs  fera  auffi  long  &  prendra  a’auffi  grands 
détours  pour  répondre  aux  queftions  du  Général 
Howe  que  ce  General  en  a  pris  pour  arriver  â  Phi¬ 
ladelphie,  &  ainfi  il  n’aura  pas  le  tems  de  penfer 
&  nous — Si  une  fois  nous  nous  rendons  maîtres  de 


La  T'our^  nous  pourrons  aifçment  chafîef  les 

À  '  k  t  F 

Bourgeois  hors  de  Londre,  en  lâchant  contréux  les 
Lions  &  les  Tigres  de  la  ménagerie,  pendant  que 
nous  nous  amuferons  dans  la  Chambre  aux  Joy¬ 
aux,  &  dans  celle  où  Ton  bat  la  Monnoie. — Et  le 
plaifir  de  piller  FArfenal  fera  d’autant  plus  grande 
que  c’eft  là  que  cette  nation  vaine  conferve  une  fi 
grande  quantité  de  dépouilles,  comme  un  témoig¬ 
nage  de  leur  ancienne  gloire,  &  de  nos  étranges  dé¬ 
faites— Voilà  pour  l’Europe— Quant  à  l’Amérique* 

'.r-f' 
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(  Hiatus  valde  défi  indus.  ) 
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(C'ETI  E  Ebauche  d’une  Alliance  avec  PA  mer  h 
que  Méridionale  eft  un  des  libels  de  Lauraguais 
— Il  ne  s’imagine  pas  que  nous  avons  férieufe- 
ment  difcuté  ce  fujet  dans  le  Cabinet. - 

*  4 

S - -) 


?ROJET  d’un  cc  traite  d'amitié  £?  de  Com¬ 
merce *”  entre  fa  Majefté  très  Chrétienne  &  “  Les 
Etats  unis  de  l’Amérique  Méridionale”  \  à  ratifier 
auffitôt  qu’elle  fc  fera  révoltée  contre  l’Efpagne, 
ce  qui  ne  peut  manquer  d’arriver  dans  deux  ou 
trois  ans. 

i°.  u  Au  nom  de  la  Ste-  Indivifible  Trinité*”  fa 
Majefté  très  Chrétienne  recevra  du  Paraguai ,  du 
Chili 9  &  du  Pérou  une  Anibaffade  compofée  de  Je- 
fuites  défroqués  &  de  Doéteurs  en  philofophie;  & 
le  ficur  Conrade  Alexandre  Gérard  (qui  fera  alors  au 
fait  de  ces  fortes  d’Ambafîades)  fera  nommé  & 
conftitué  Envoyé  plénipotentiaire  dans  tous  les 
Etats  rebelles  de  l’Amérique  Méridionale  en 
general;  en  particulier^  Charles-Géneviève - 

*  Nous  nous  fervons  ici  des  mêmes  termes  que  nous  ayons 
trouvés  dans  le  Traité  de  l’Amérique  Septejitrionale * 

Lcttifi- 


E  <7  3 

loui [e-Augufle-  Jndrêe-Tmothêe  B'Eon  de  Beaumont 
*Cra  nammée  Chargée-des- Affaires  dans  le  pay3 

des  Amazones . 

2°.  Sa  Majeflé  très  Chrétienne  aura  la  bonté  de 
leur  envoyer  tomes  fortes  dAmunitions  de  r-uerre 
four  détruire  le,  Efpsgnols,  &  n'exigera  “d'eux 

de  Po»dre.d'or  pour  chaque  livre 
de  Poucîre-a-canon. 

Fj3  '  Sa  très  Chrétienne  enverra  une 

F  otte  pour  convoyer  les  Canots  des  Etats  unis  dans 

, /  “  F°rtSdu  Monde  connu:  dont  D'EJîaign 
"Ura  Pas  le  commandement,  quand  même  il  re- 
tournerott  fain  &  ra„f_Ce  com,M„dernent  étant 

£  ,,"7  ^^oujïeur  de  Bougainville, ,  pour  qui  les 
idics  de  ces  JVîers  doivent*  „  •  1  * 

connoiffince  °‘r  beaOCOUr  *  «- 

4°.  Sa  Majeflé  très  Chrétienne  •'  emoloira 
es  mu  ofm  &  f0„  entremife”  en  faveur  des'  Ha 
bitan,  du  Paragmi,  du  Chili,  &  du  Pérou,  “  auprès 

du  Ro'  Empereur  de  Maroc,  &de  Fei  d  p 

Éences  d'Algers,  de  Tunis,  &  de  T  p o 1 *  ^ 

Ainfi  qtf  auprès  de  tous  lei  autL  P^ts  R„~ 

&  Empereurs  Africains-Et  de  dIlk  n  •  ! 

jeteur  du  W  *  de  J,  * 

auffi.  &  de  ce  quartier  du  Globe 


5°-  Sa 


ft 
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5°.  Sa  Majefté  très  Chrétienne  ed.fi  paffipnnég 
pour  la  liberté,  qu’elle  fe  contentera  pour  tant  de 
bienfaits,  d’une  pleine  &  entière  liberté  accordée  à 
fes  fujets  de  pêcher,  à  leur  gré,  dans  toutes  les 
mers  de  l’Amérique  Méridionale  ;  parce  qu’ils  ai¬ 
ment  à  pêcher  en  eau  trouble. 
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(REPONSE  de  La  Reine  i  "aak.tre  dans  laquelle 
i’âvois  inclus  celles  de  Maunpas  &  de  Neckar. 

J  •  S - ) 


Mon  fi  eu  r, 

T’ai  lu  avec  beaucoup  d’attention  les  lettres  que 
vous  m’avez  envoyées.-Le  langage  de  Maurepas 
&  de  Neckar  ne  me  iurprend  point  du  tout.  ai 
j’avouequeje  ne  me  ferois  jamais  imagine  que  leurs 
appréhen fions  auroient  fait  tant  d’impreffion  fur 
vous.  Le  Roi,  dites-vous,  ne  parait  pas  approuver 
cette  guerre  :  je  ne  l’ignore  pas.  Eh  bien  .  tant 
mieux,  il  aura  moins  d’inclination  à  s’en  meler. 
Des  commencemens  plus  heurenx  1  auroint  prooa- 
blement  rendu  plus  attentif  &  plus  applique  aux 
affaires,  &  mon  ambition,  &  vôtre  interet  en  au¬ 
roient  fouffert.  Croyez  moi,  Monfieur,^  after- 
miffons  d’abord  notre  parti  d’une  manière  ou 
d’autre,  dans  l’adminiftraticn  de  cette  guer.e,  & 
ne  doutez  nullement  que  nous  n’ayons  bientôt  affez 
de  victoires  &  affez  de  triomphes  pour  nous  dé^ 
dommager  des  petites  pertes  que  nous  effuions  à 
préfent.  Demandez  à  fergennes  s’il  n’eft  pas  de 
mon  avis?  fuffions  nous  même  forcés  d’aban¬ 
donner  nôtre  fyftême,  nous  ferons  toujours  à  iems 
de  nous  indemnifer  par  la  négociation.  Le  Duc 
de  Niverncis  affure,  &  je  crois  qu’il  a  raifon,  que 

moins  nous  avons  de  fucces  dans  la  guerre,  plus 

nous 
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nous  devons  nous  attendre  à  faire  une  paix  avatu 
tagcu  e.  Les  Anglois,  par  une  fotte  affectation 
.e  magnamm.té,  deviennent  d’autantplus  humbles 
qu  ils  font  plus  tnumphans  ;  ainfi  plus  ils  gagnent 
e  victoires  moins  ils  exigent  de  concédions,  con- 
equernment  en  fat  de  traités  nous  ferons  toujours 
CS  plus  forts.  Voilà  tout  cequej’avois  à  vous  dire 
touchant  la  conduite  timide  &  craintive  de  vos  mi. 
rnftres  d  état.— Mais  quant  à  la  lettre  de  l’officieux 
L'.  êque  que  j’ai  trouvée  inclufe  dans  la  vôtre,  je 
crois  qu’il  eft  à  peine  néceffaire  d’y  répondre. 
D  abord  il  commence  par  rue  témoigner  combien 
il  admire  le  courage  êc  le  génie  qu’il  p; étend  avoir 
découverts  en  moi,  &  qu’il  dit  être  fi  extra, 
ordinaires  dans  une  perfonne  de  mon  âge  & 
de  mon  fexe.  Il  cite  d’une  manière  très  flatteufe 
ce  que  les  femmes  ont  fait  de  plus  glorieux,  à 
compter  depuis  la  Smiramis  d’Affyrie  julqu’i 
Catharine  de  Ruffie  ;  &  vante  enfuite,  à  deffein, 

les  charmes  &  la  beauté  de  la  retraite  &  de  la  félicité 
domeftique,  qu’il  met  fort  audeffus  de  tout  cela, 
aflurant,  avec  plus  de  zèle  que  d’argument,  que 
c’eft  là  feulement  que  la  véritable  renommée  attend 
les  Reines  ;  &  il  a  la  hardieffe  d’offrir  Charlotte 
d’Angleterre  comme  une  preuve  de  ce  qu’il 
avance*  Lite  s  à  ce  bon  Evêque  que  fa  manière 

d  écrire  me  plaît  afiez,  mais  que  j’aimerois  mieux 
qu’il  fut  mon  hiftorien  que  mon  confeiller,  affurez- 

i 

le  cependant  que  je  reçois  avec  recennoiflànce  tous 

•  fes 
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frs  compîimens,  &  que  fa  doctrine  eft  la  feule 
ehofe  que  je  n’agrée  pas.  Euffé-je  du  penchant  à 
diicnter  cette  matière  avec  lui*  toute  novice  que 
je  fuis  dans  ces  fortes  d’argumens,  je  ne  doute  pas 
que  mes  raifonnemens  ne  l’emportaffent  fur  les 
liens. — il  eft  prefque  impoffible  qu’une  femme, 
qui,  par  fa  naiffance,  eft  deftinée  à  monter  au 
trône,  puiffe,  &  encore  moins  qu’elle  fouhaite 
faire  confifter  fcn  bonheur  dans  les  fondions  pai- 
fibles  &  les  jouiffances  fî  i voles  auxquelles  on  ac¬ 
coutume  les  perfonnes  d’une  condition  inférieure. 
Des  fon  enfance  on  lui  apprend  à  avoir  d’autres 
inclinations,  d’autres  défirs. — L’amour  a  moins  de 
part  que  la  jaloufie  au  foin  qu’on  prend  d’elle, 
même  au  berceau  :  &  c’eft  à  l’intérêt  &  a  quelque 
fpéculation  politique  plutôt  qu’à  la  tendreffe  &  à 
l’amour  paternel  qu’elle  eft  redevable  des  vœux 
qu’on  fait  pour  qu’elle  parvienne  à  la  maturité  de 
l’age  — La  méthode  dont  on  fe  fert  pour  cultiver 
fon  efprit  étouffe  les  plantes  encore  tendres  que  la 
nature  y  a  placées  ;  la  douce  ‘amitié  &  la  tendre 
fympathie  qui  voudroient  y  germer  en  font  ar¬ 
rachées.  11  faut  qu’elle  s’acoiUume  à  n’avoir  point 
de  choix  dans  les  intérêts  les  plus  importans  de  la 
vie.  Il  faut  qu’elle  renonce  a  l'amour.' — 11  ne  lui 
eft  pas  permis  de  s’imaginer  qu’on  l’aime.  — Rien 
ne  1  engage  à  former  des  liai  fon  s  d’amitié  dans  un 
pays  qu’elle  fera  bientôt  forcée  cle  quitter  ;  & 
quand  elle  cou  adiré  que  fe  parens  n’ont  pas  fon 

bonheur 


bonheur  en  vue,  comment  fon  affeélion  filiale  pour 
eux  peut-elle  augmenter  ? — “Enfin  l’état  demande 

<  i  a 

qifelle  le  facrifie,  &  on  la  marie  fans  confuker 
fon  choix — Obfervez  a  préfent  ce  qu’on  exige 
d’elle:  —  “  Vous  devez  maintenant  vous  attacher 
“  a  remplir  les  devoirs  de  la  vie  donieftique- — = 
4É  Vous  devez  cultiver  l’affedtion  &  l’amour  locial, 
— Ne  vous  mêlez  point  des  affaires  de  l’état. — 
<c  Les  vertus  privées  &  les  talens  de  l’efpric  font 

é4  les  plus  beaux  ornemèns  d’une  Reine. - - 

cc  Au  delà  rien  n’eft  aimable  rien  n’eft  attrayant” — - 
C’eft  ainfi  que  je  me  rappelle  que  ma  Grand3 
Tante  me  harrangua  lorfque  je  quittai  Vienne, 
&  le  bon  Evêque  paroît  vouloir  m’infpirer  les 
marnes  fcntimens— Mais  comment  peut-on  rai¬ 


sonnablement  luppofer  qu’un  changement  auffi 
fufait  puiffe  fe  fa:re  dans  l’ame  ?  peut-elle  immé¬ 
diatement  reprendre  ces  fcntimens  &  ces  inclina¬ 
tions  qu’ton  a  pris  tant  ce  peine  à  en  déraciner  ? 
quand  au  printems  de  l'âge  on  détruit  la  racine 
peut-on  s’attendre  à  recueillir  ces  fruits  dans  un 
âo-e  plus  mûr  ? — Dans  toutes  les  autres  fituationâ 


de  la  vie  on  a  égard  à  la  force  de  l’habitude  &c 
de  l’éducation.  Perfonne  à  Paris,  en  époufant 
une  fille  qui,  dès  fon  enfance,  a  été  élevée  à 
St.  Cir,  ne  s'attend  à  trouver  en  elle  les  man  ères 
&  les  principes  d’une  Précieufe  accomplie  ;  Un 
peut- maître  a  Pékin  pourroit  aufii  raifonnaolement 

s'attendre  qu’une  fille,  qui,  pour  acquérir  une 

efpèce 
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efpèce  de  beauté,  a  été  mile  à  la  gène  &  eftro- 
piée  dès  le  berceui,  dançâc  le  jour  de  fes  noces 
comme  une  Heincl  Chinoife. — Ce  n’eft  que 
des  perfonnes  nées  pour  le  trône  qu’on  exiee 
de  pareilles  contradi&ions.  On  nous  permet 
volontiers  de  nous  regarder  comme  des  créatures 
d  une  nature  &  d  une  importance  politique  jufqu’à 
cequ  il  foie  de  l’interet  de  Tétât  de  nous  donner 
i  exil  : — Doit-on  donc  avoir  moins  de  confidéra- 
tion  pour  une  Reine  que  pour  une  Princejfe? — * 
la  politique  qui  a  réglé  fon  mariage  eft  elle  la  feule 
aixaire  de  l’état  qu’il  lui  loir  permis  de  connoître  ?  la 
négociation  de  fes  affrétions  eft-e!le  le  moindre  traité 
dans  lequel  il  faille  la  conlulter  ?  ne  doit  elle 
appartenir  a  l’Empire,  fur  le  trône  duquel  elle  eft 
placée,  que  par  l’alliance  dont  elle  eft  le  lien?  Et 
en(m  fera-t-elle  employée  dans  cette  grande  machine 
politique  comme  le  pivot  fur  lequel  roulent  l’union 


cc  la  coopération  des  nations  fans  avoir  le  crédit 
de  faire  partie  de  la  machine?— Je  fouhaittrois 
que  ceux  qui  défirent  fi  ardemment  de  voir  un 
cel  prodige  vouluffent  a'ufli  tracer  le  plan  fur 

Lquel  un  projet  fi  charmant  devrait  être  exécuté _ - 

J  avoue  moi-même  que  je  ne  fçaurois  me  former 
une  idée  exacte  d'une  Penelope  Parifonne—Psvt- 
êtitq  que  pour  donner  la  digni  é  convenable  à 
cet  état  ils  voudraient  que  tout  ce  qui  tend  à  la 
iDcité  domeftique  &  à  la  tcndrcûe  conjugale 
tntic  le  liai  &  la  Reine  lut  conduit  aved  la 

T  *  > 

^  meme 
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même  cérémonie  avec  laquelle  Pailiance  a  com¬ 
mencé. — Il  feroic  réellement  injufte  que  des  per- 
fonnes  dont  Paffeétion  a  été  obtenue  par  députa¬ 
tion  &  par  ambaffade  eufïènt  la  peine  de  continuer 
leur  tendre  connexion  fans  de  pareilles  entremifes— 
En  fuivant  ce  pian  on  pourrait  encore  conferver 
une  dignité  convenable, — On  ne  fe  verroit  fami¬ 
lièrement  qu’au  préalable  on  n’eut  demande  audi¬ 
ence  dans  toutes  les  formes — Le  tête  à  tête  ne 
feroit  jamais  permis  dans  les  conférences  particulières 
— Les  ambajfades  pour  les  Billets  doux  pourroient 
être  fréquentes,  afin  d’entretenir  une  douce  cor* 
refpondance  de  foupirs  &  de  complimens,  le 
tout  fuivant  la  forme— Quant  aux  traités  ex- 

4 

clufifs  des  fourires  &  des  yeux-doux  on  les 
régleroit  par  un  Païïe  de  famille — Il  feroit  impoli 
d’exiger  des  Garans  de  la  confiance  de  l’un  ou 
de  l’autre — Cependant  fi  le  Monarque  s’abfentoit, 
il  pourroit  appointer  un  Refident  dont  le  pouvoir 
feroit  limité,  &  qui  pourroit  faire  les  fonctions 


de  chargé-des  affaires. 

Excufez  la  légèreté  avec  laquelle  je  vous 
écris,  mais  il  y  a  tant  de  ridicule  dans  tous  les  ar- 
gumens  qu’on  fait  contre  les  privilèges  de  nôtre 
fexe  de  quelque  rang  que  ce  loit,  qu’il  eft  im- 
poffible  d’y  répondre  férieufement. 

Enfin,  j’ai  examiné  quels  éteint  les  moyens  les 
plus  propres  à  latisfaire  les  defirs  de  mon  ame.— 
Je  ne  trouve  nul  plaifir  réel  dans  les  amulemens, 


mp 
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même  les  plus  élégans,  de  la  cûur,  quoique  j’affefte 
d’y  prendre  parc.  —  L’hommage  que  je  reçois 
comme  Reine  eft  trop  mêlé  de  rel'peft  pour  que, 
comme  femme,  ma  vanité  en  foit  flattée  ;  c  eft 
cependant  pour  fatisfaire  cette  vanité  qu’on.tache 
de  fe  tendre  agréable  &  aimable.— Pour  me  dé¬ 
tourner  de  l’étude  de  la  politique  ou  du  défit-  de 
gouverner,  de  fades  moraliftes  tels  que  l’évêque 
ne  manqueront  pas  de  citer  la  loi  falique,  &  tous 
ces  argumens  ufés  qu’une  politique  peu  galante  a 
inventés;  mais  pour  une  femme  ambitieufe  c  eft 
un  motif  de  plus— Il  feroit  impie  de  prétendre  que 
Vinterdiiïion  originelle  auroit  fait  fur  nous  un  effet 
différent  que  fur  nos  premiers  parens  :  &  fi  Eve 
eut  été  placée  fur  la  trône  d’un  pays  comme  la 
France,  la  loi  falique  auroit  fuffi  pour  la  rendre  j 
malheureufe  jufqu’a  ce  qu’elle  eut  eu  part  au 


gouvernement. 


Marie. 
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A  MONSIEUR  DE  SARTINE 


■* 

Lundi  Matin  onze  heures. 


Ma  chere  ame, 

Le  jour  n  eft-i]  pas  affez  long  pour  vaquer  aux 
ânes  de  1  état?  faut-il  encore  y  facrifiér  la  nuit? 

î  •  rn  Y~ne  Cr3IgneZ  V0US  Pas  <I0e  Je  fois 
jaioufede.aRe^  ou  au  moins  de  Madame  de 

e_gracej  mon  cher,  venez  demain  au 
£  2  raCl  à  h  ^mpagne  ;  nous  y  ferons  un 
peu  fouper  délicieux. — LeDuc  de  Chartres,  & 
Je  Comte  D'Artois  doivent  en  être  ;  &  j’ai,  invité 
e  rince  de  Najfau,  le  Marquis  \t  Gcnlis,-  la 
joue  U Er vieux,  Mademoifeüe  Muhelot,  &  bien 
des  beautés  fpiricudles.  Tout  cela  ne  vous 
tente- t-il  pas?  —  Laiffez  Ut  le  grand  homme,  &' 
foytz  pour  le  moment  l’homme  de  plaifir.— On 
s  affcnibiera  à  minuit- — mais  ne  pourriez  vous  pas 
venir  un  quart  d’heure  auparavant,  pour  vous 
tranquilifer  ?  Adieu  !  ne  me  faites  pas  languir  J— . 

Lu  Thé, 


F  I  K 
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